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ONSEIGNEUR, 



Ces T fous Us aujplc^s de votre 

augufte Nom, que doit paraître un 

petit Ouvrage dejlinè à peindre 

l'ame du grand Prince auquel 

aij 



îv E P IT RE 

vous deve^ le j^K Cet effal fut 

compoféparfiHèihdn% ^neftûutre 
choje q^ tt J^fèHtë Çtt'i/ s^étoit 
formé tiU'j^me ypèûtfiâripajfer 
utilement fùii^ Vôs^tc îàfiâ^ des 
révolutions que pré/ente notre Hif 
toire. Simple rédaUeUr defes idées ^ 
je fus choifien 1 764 pour compofer 
cette efquiffe. Il daigna me témoi- 
gner fa fàtisfa^ion de la manière 
dont je l'avûis tracée ,&me dejlina 
à la remplir. Depuis cette époque y 
y ai rapporté toutes mes études à ce 
travail, & il nteft devenu encore 
plus précieux. Monseigneur , 
par la permijjion que vous ave:^ 
daigné me donner de le continuer , 
Ô de vous en pré/enter tous les ans 
la fuite. 

Le grand Ouvrage qid tieft que 



DÉDICATOIRE. y 

r exécution de ceProfpeâus, ainfi 

que tous les autres dont toéjet me 

fut indiqua en i/6'/,pdrfiu M. le 

Duc de Id Vmguyçn {y), font ^ 

Monseigneur y entre vos tnaijis p, 
& ne verront jamais le jour que par 
votre ardre : mais d^ux motifi 

(tf ) La juftice & la reconnoiflance lie me per- 
meffçnt pomt 4e diflimuler qj;ç ce fut feu M. le 
Duc de la Vauguyon qui me préfcnta le premier 
l'idée de ce plan ,^ en m annonçapt qu'il écoit celui 
de Mohfeigpeur le Darohin^ Ce fiit epfuite par 
(es ordres & fous fa direâîon , que je commençai ^ 
en 1 767, a cpmpofer l'Ouvrage dont le ProJ^eçkis 
avoit été rédige en 1764. Il me développa alors 
l'objet de plu^eurs autres dif(:qurSy, qui faiibient 
partie du grand plan qu'il s'étoit formé .pour 
Véduçsfikv^ 4ç ^aqguftes Elèves ^, & i|i'écrivip 
qu'infiruic dès bontés don( &u Menfeigneur le 
Dauphin m'honoroit, il m'avdt piopofë au Roi 
& avoit pris ion ordre pour que je f^I^e çhargié 
de ce travail. Je dois ce témoignage à la vérité , 6c 
je m'en acquitte d'aufant plus volontiers y qu'en^ 
oflrant a feu M onfeigneur le Dauphin l'hommage 
& le tribut d'admiration qui lui font dus à tant 
4e titres, j'aurai la fatisfaôiop de rendre juftice 
à la mémoire de l'homme vertueux & éclaicé qui 
^fllérita fa copâance. 

a 11) 
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mont déterminé a publier dès à 
^réfent cet EJfaL 
' 1°. Tai cru qùil étoit temps 
de rendre k la mémoire du Prince 
dont il exprime les vues, C hom- 
mage de ce refpecl tendre & de cette 
admiration fentie quilmérita à tant 
de titres. On aime à recueillir les 
monumens qui rappellent les grands 
hommes. Cet Ejfai fera plus qu'une 
Médaille quipréfenteroit alapoflé^ 
rite les traits du vif âge de feu Mon- 
figneur le' Dauphin ': il le mon- 
trera telqiiilfut aux yeux de ceux 
qui purent admirer de près les gran- 
des qualités de fin ame & les yafles 
connoiffances dont il avoit orné fin 
cfprit, 

1°, Je ne fuis encore qua la moi- 
tié de la carrière où je fus entré 
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parj&n ordre; cependant f avance 

en âge y &je re^etterols trop lavie, 

fi cet Ouvrage refioit imparfait» Je 

defire donc que la publicité de ce 

planpuiffe me rajfurer contre cette 

crainte : il efi ajfe:^ beau pour qua- 

près moi bien des Savàns sem- 

preffent d! achever & de perfeBiQn" 

ner même un Ouvrage auquel je 

compte confacrer tout ce que je 

me fett& de forces, & tout ce que la 

Providence me dejline^ de jours. 

Le ton d'aune Epître dédicatoire 

fembleroit ici , MONSEIGNEUR, 

autorifer le$ éloges qui vous font 

' dus : je ne m'en permettrai qu'un, 

c'efl que vous les: repoujpe:^ tous. Il 

n'y eut dans tous les temps qu'un. 

moyen de vous plaire ; ce fut de vbus 

préfenter la raifon dam tout fan 

aÏY 
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jour, l^ardre dam mute fa fin" 
plieité^ la jufiice dcms fQUte fa 
pumU* Je me komeral donc ici à 
y pus donner une idée claire de cette 
portion de travail , dont je fus 
autrefois charge pour votre infinie- 
tlon. 

Le but que fe propofafiu Mon- 
fei^ur le Dauphin ^ fut ^ MoN- 
SEICNEUR , £ attacher à tHifioire 
de France touus les Leçons de Mo- 
rale , de Politique & de Droit pu- 
blic quilcroyoit nécejf aires a t édu- 
cation des Princes fes Enfans, Il 
vouloit quen lesfaifant défendre 
depids l'origine de notre Monarchie 
jufquau règne de votre augufie 
Ayeuly on les accoutumât a recher-. 
cher euxrmêmes les caufes des révo^ 
lutions que le Pouvoir a effuyées^ 
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des changemens que la Conjlitudon 
afoufferts^ & desvlcijjitudes qmont 
alternatlvetnent produit & le bon' 
heur & les calamités des Peuples* 
Par-là rHiJioire étoit defilnée à 
fuppléer pour eux cette expérience 
tardive qui injiruit les Particuliers* 
Placés fuccejpvement à toutes les 
époques qu^ préfçntent nos fafles , 
ils devaient promener d abord leur& 
regards autour £ eux ^ pour con^ 
nottre quelle étoit , à chacune délies , 
Vadminijlration publique ; les éteni 
dreenfuiteau delà de nos frontières y 
poi^r examiner quelles étaient le& 
relations politiques de la France 
avec toutes les Puijf onces voijines:, 
mais fous tun &fous Vautre point de 
vue , Us dévoient fur-tout obferverla 
marche de ce pouvoir fuprétm delà 
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rcàfon & de P ordre , qui triomphera 
toujours des travers & des folies du 
genre humain. CefiainfiquetHif- 
toire de la. Mormrchie Françoife 
devenoit pour vous. Mon s El' 
GNEURj lejuja £ une Joule d!ob- 
Jervations quil ejl Bien plus facile 
aux Princes de faire fiir le p^fféy 
que Jur h préfent , qui ^ pour Vor^ 
dinaire , m leur parvient quk tra- 
vers lespetits^ intérêts & les grandes 
pajjîonsde ceux qui les àivironnent^ 
Telles furent les vues de feu Mon-r 
feigp,eur le Dauphin. Tel fut le but 
quil indiqua lui-même (a) , &fun 

(â) M. fe Fjpéfident Hénault, auquel ce 
Profpeâus fut communiqué en 1767 , m'en 
témoigna fa fktisfaâion par une Lettre qui ne 
trouvera pdnt id fa place. Simple Rédaâeur du 
Plan , je ne mérite point les éloges que me 
donna ce favant Hiftoriographe ^ dont je ne 
rappelle lefuffrage que comme un hommage rendu 
aux grandes vues de feuMonfeigneur k DauptÛRv 
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lequel, dans la fuite de cet Ouvrage, 
vous verre:^ toujours mes regards 



arrêtés. 



Il ne me rejleplus qiiafaire des 
vœux pour que je pui(fe remplir ce 
plan d^une manière qui nefoit pas 
tout' a- fait indiffie des vues du 
Prince qui le conçut. Je chercherai. 
Monseigneur, arendrecet 
Ouvrage intérejfant, non par de 
nouvelles découvertes , mais par 
i> dt anciennes vérités. Je prouvera, 
par V expérience de plus de dow^e 
Jîècles, r empire des loix naturelles 
& de cet ordre immuable dans lequel 
Dieu plaça lui-même le titre & la 
règle de toute puijfance , le rempart 
& la mefure de toute liberté, le fon- 
dement & la félicité de tout Gouver- 
nement, VHifloire n'ejl quuiic 
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fuite de grandes leçons de morale ; 
& cefi là que y parmi des monceaux 
de ruines, on trouve écrit en. toutes 
fortes de caraûèreSy & fur toutes 
fortes de monumens, ces maximes 
déjà Ji profondément gavées dans 
votre cœur: Soyez juftes pour être 
libres ; foyez juftes pour être 
puiiTans; foyez juftes pour être 
heureux. 

Je fuis ayec un trh-^profondr^fjpecl^ 
Monseigneur, 



Votre très-hmnble & très^ 
obëiiTanc Serviteur , 
MOREA u. 
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ONSEIGNEUR,(a) 



La flatterie enVirotiitê ée toutes 
parts "&: les Rois ôt k6 PrioCes 

(a) Le Prince aâqudi cetMfisHtts feft âdtefle , 
eft Monlogfieur le Dauplûn, iilors Monfeigoeuc 
teDucde Beicry^ 



14 Leçons de Morale, 

deftinés à régner. Gomme ils ne 
voient jamais les événemens con- 
temporains qu'à -travers les piaf- 
fions des hommes intérèfles à les 
leur déguifer , il eft rare qu'ils 
puiflent profiter de l'expérience 
du préfent : elle feroit d'ailleurs 
J)refque toujours tardive ; & c'eft 
Une chofe affligeante pour ceux 
qiii gouvernent , que leurs fautes , 
fouvent fiineftes au monde , leur 
font rarement utiles à eux-mêmes. 
Il fera pour vous, Monsei^ 
G N E u R , une expérience moins 
dangereufe & plus facile : c'eft 
celle des fiècles pafles. Les Rois 
^eurent &les règnes fe fuccédent. 
La confcience de l'univers juge 
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les Scniverains qui ne font plus. 
Comme ifé n'ont plus de flatteurs , 
THiftoire les met à leur place. 

Leurs vertus ont fait le bonjieur 
des hommes^ ou leurs vices en 
ont été le fléau : mats & leurs 
vertus & leurs vices vous inflrui- 
ront également. 

L'étude de rHiflioirie ne doit 
donc pas être pour vous , Mon- 
seigneur, un fjmple objet de 
curiofité : elle vous préfentera , 
non des tableaux muets deftinés à 
votre amufement , mais des fcènes 
vivantes dont vous devez être 
Jug«. 

S'il étoit poflible qu!un Prince 
% pendant dix ou douze flècles k 
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la tête d'un vafte empire , & que, 
voyant paflèr devant lui & les 
évënemens & les Peuples , il de- 
meurât immobile au milieu de 
leur durée rapide ;' penfez-vous 
quil né devînt pas le plus fage 
des Rois , pour peu qu'il voulût 
faire attention aux eaufes des ëvé* 
nemens Ôc à leurs fuites ? Que 
d'abus il feroit en état de prévenir 
& de réfbniierï Que de bonnes 
loix , qae de fages traités , que 
d'inâittttions utiles ieroient le 
fruit de fes méditations profondes 
dcâeÙL loÂgme expérience ! 

Je vous propofe aujourd'hui j. 
Monseigneur , d'être ce Prince. 
Voi» né pouvez étendte vos vues 

fur 
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furies fiècles à venir ; un voile im- 
pénétrable les couvre à vos yeux : 
mais il n'en eft point entre vous & 
le pafle. Vous ne pouvez vivre 
avec votre Poftérité ; mais il vous 
eft libre de faire fous vos Ancêtres 
l'apprentiflage des pénibles fonc- 
tions pour lefquelles vous êtes né. 
Il vous fera facile d'interroger les 
Rois prédéceffeurs de votre au- 
gufte Ayeul, de vous tranfporter 
à côté d'eux, de les fuivre dans 
leurs projets , de les accompagner 
à la guerre, de pénétrer leurs def- 
feins, de juger leur conduite, de 
profiter de leurs erreurs, de blâ- 
mer leurs fautes , & de vous ap- 
proprier leurs vertus. 

* B 
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Placez- vous donc , M o N s E i- 
GNEUR, à l'époque de la pre- 
mière origine de la Monarchie 
Françoife. Déjà affezraifonnable 
' pour vous inftruire à la Cour de 
Clovis & de fes fuccefleurs , vivez 
jufqu a Louis le bien-aimé. Ce 
n'eft pas aflez de voir paffer de- 
vant vous tous les règnes qui rem- 
plifTent ce vafte intervalle. Vous 
n'êtes point un fpeâateur oifîf : il 
faut vous mettre à la place de 
tous ces Princes, ou du moins à 
côté d'eux. Il faut examiner ce 
que vous leur euffiez répondu, 
s'ils vous euffent demandé confeil ; 
voir ce qu'ils ont fait; juger ce 
qu'ils eufTerit du faire; envifager 
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quels étoient leurs intérêts & leurs 
devoirs ; chercher comment les 
uns auroient pu prévenir leurs 
revers , & les autres mieux pro- 
fiter de leur bonne fortune ; véri- 
fier les caufes du bonheur ou du 
malheur de leurs Peuples , & ne 
quitter le règne de chacun d'eux, 
que comme vous fortiriez des 
Etats d'un Prince à la Cour du- 
quel vous auriez été vous inf- 
truire. 

Je vous propofe donc , M o N- 
SEIGNEUR, cette efpèce d'exa* 
men & de jugement qui fixoit 
autrefois la place que les Rois 
d'Egypte dévoient tenir & dans 
l'eftime de l'Univers , & dans 

Bij 
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l'Hiftoire qui doit en être l'in- 
terprète la plusfidelle. Mais juger, 
c'eft comparer ; & pour approu- 
ver ou condamner , il faut envi^ 
fager un modèle. Quel eft celui 
des Rois ? Eft - ce par le paral- 
lèle de leurs règnes , que nous 
prononcerons fur leurs vertus & 
fur leurs vices ? Avons - nous be- 
foin de connoître Néron , pour 
faire l'éloge de Titus ? Et quand 
Marc Aurele n'auroit jamais 
exifté , Caracâlla en feroit - il 
moins un monftre ? 

Oui, Monseigneur, la 
règle du pouvoir exifte avant le 
pouvoir même, & cette règle eft 
dans fa deftination primitive. U 
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eft une juftke antérieure à l'éta- 
bliflêment de toute Société, & 
cette juftice eft l'ordre que Dieu 
donna àlaSociété dont il eft l'Au- 
teur : elle eft la voix du feul Sou- 
verain auquel les Rois foient fou- 
rnis; elle eft leur loi comme celle 
de leurs Sujets. 

Le principal fruit que vous ti- 
rerez de l'étude de notre Hiftoire^ 
ne fera donc pas de vous con- 
vaincre que l'autorité qui vous at- 
tend eft abfolue : ce fera d'encon- 
noîtrela deftination, lamefure & 
la règle ; ce fera d'apprendre, par 
l'expérience de tous les fiècles , 
qu'il n'exifte point dans la Nature 
d'autorité toute - puifTante pour 

Biij 
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mal faire ; que la Divinité même 
n'a pas cet afîireux pouvoir, & 
que la Souveraineté la plus indé- 
pendante eft comme toutes les 
chofes humaines qui fe confer- 
vent par le bon ufage, s'altèrent 
par l'abus , & fe détruifent lorf- 
qu'on les emploie contre leur fin. 
Les révolutions que nôtre Mo- 
narchie a efluyées , vous préfen- 
teront cette grande leçon. Vous y 
verrez que l'injuftice a toujours 
produit des fruits amers ; que les 
crimes du méchant ont toujours 
été la caufe , l'infaillible caufe , 
foit de fes malheurs, foit de ceux 
de fa poftérité ; que le mal peut 
être l'occafion, mais ne fera jamais 



dePolitique, &C. 23 

la fource ni le germe du bien; & 
que, s'il s'eft vu quelquefois des 
fcélérats puiflans éblouis par des 
fuccès, & des Princes vertueux 
humiliés par des revers, jamais 
du moins il n'a été vrai de dire 
qu'il y eut des vertus nuifibles ÔC 
des crimes heureux. 

De ces grandes vues fi pro- 
pres à élever , à nourrir, à forti- 
fier votre ame, vous defcendrez. 
Monseigneur, aux détails qui 
doivent éclairer votre efprit, & 
conduire votre raifon à-travers 
le5 difficultés qui environnent le 
grand art des Rois , cet art fi pé- 
nible de maintenir la paix parmi 
les hommes, malgré le contrafl:e 

Biv 
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de leurs caraôères , le choc de 
leurs paffions, & la diflbnance de 
leurs intérêts. Régner , en effet, 
ce n'eft pas jouir, c*eft faire jouir 
les autres; c'eft leur aflurer 4es 
bienfaits de la Nature; c'eft défen- 
dre une Société & contre fa pro- 
pre injuftice, & contre celle de 
fes voifins. 

De-là, deux points de vue fous 
lefquels vous envifagerez les diffé- 
rentes époques de notre Hifloire. 
Car vous le voyez, Monsei- 
gneur, tout Gouvernenient a 
deux rapports effentiels : Tun avec 
les ennemis de l'Etat contre lef^ 
quels il faut le mettre en fureté ; 
l'autre avec les Peuples qui le 
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compofent, auxquels il faut pro- 
curer le bonheur. 

Comme toutes les Nations, in- 
(dépendantes entr'elles , peuvent 
devenir ennemies les unes des au- 
tres , chaque Société a intérêt de 
mettre à l'abri des attaques & des 
entreprifes de fes voifins, fa gloire, 
fes pofleffions & fon commerce : 
c'eft cet intérêt que Ton nomme 
intérêt politique , & l'on appelle 
relations politiques les rapports 
qui peuvent fervir cet intérêt, ou 
le traverfer. 

Mais inutilement une Nation 
feroit-elle fans crainte de la part 
de fes voifins, fi au- dedans d'elle- 
même elleétoit agitée par des fac« 
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tiens , & fi la félicité des Peuples 
ne naiffoit du bon ordre établi par 
lesLoix. Gouverner un Etat, c'eft 
y aflurer aux hommes, par des 
règles fixes & uniformes, tous les 
avantages que l'Auteur de la Na- 
ture attacha à TétablifTement des 
Sociétés. Le choix & l'applica- 
tion de ces règles eft ce que l'on 
nomme Admlnljlratlon publique , 
ôcla fcience qui enfeigne les prin- 
cipes de cette adminiftration & les 
Loix qui doivent la guider, eft ce 
que nous appelions le Droitpublic. 
Les deux rapports que je viens 
de vous indiquer , Monsei- 
gneur, ont exifté dans tous 
les temps ; & de toutes les épo- 
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ques que vous préfenteront nos 
Faftes , il n'en eft aucune où la 
France n ait dû avoir & des prin- 
cipes de conduite avec fes voi- 
fins,,& des règles pour le gou- 
vernement de fes Peuples. 

Ainfî , en plaçant par ordre 
dans votre mémoire la fuite des 
événemens qui compofent notre 
Hiftoire , vous ne perdrez point 
de vue tout ce qui peut vous con- 
duire à connoître quels ont été , 
dans les difFérens temps que vous 
pourrez parcourir , & les maxi- 
mes de fa politique avec les Etran- 
gers , & les principes de fon ad- 
miniftration dans rinterieur du 
Royaume, 
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Ce plan eft vafte. Le pays que 
je vous propofe de parcourir eft 
étendu. Mais dès les premiers pas 
que vous y ferez , vous connoî- 
trez l'avantage de cette méthode. 

Pour vous faciliter. Mon?- 
SEIGNEUR, ce genre d'étude; 
je partagerai toute notre Hiftoire 
en un certain nombre d'époques 
fur lefquelles vous fixerez fucceA 
iivement votre attention. Vous ne 
defcendrez de l'une àl'autre, qu'a- 
près avoir faifi tout ce qui, dans 
celle que vous abandonnerez , 
pourra vous éclairer fur les cau- 
fes du bonheur ou des malheurs 
de la France. Chacune de ces 
époques deviendra la matière 
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jd'un Difcours, dans lequel j'aurai 
foin de rédiger les réflexions que 
vous aurez faites, & les connoif- 
fances que vous aurez acquifes. 

Nous pourrions , M o N s E i- 
G N E V R , prendre chaque règne 
de nos Rois pour autant d'épo- 
ques qu'il feroit facile de livrer 
à cette efpèee d'examen. Mais 
comme on trouve plufieurs de ces 
règnes dans lefquels l'intérêt poli^ 
tique & l'adminiftration inté- 
rieure n'éprouvent aucun chan- 
gement fenfible , nous ferions 
fouvent obligés de revenir fur les 
mêmes idées. Il vaut donc mieux 
confidérer la chaîne des événe- 
jnens, que la fucceflion des Prin- 
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ces. Nos époques feront mar- 
quées par les révolutions fouvent 
infenfibles, mais toujours intérêt, 
fautes qu'ont effuyées les intérêts 
de la France , les principes de fon 
Gouvernement, les mœurs de fes 
Peuples. 

Trois époques principales par- 
tagent , comme vous le favez , 
l'Hiftoire de cette puiflantè Mo- 
narchie. Chacune d'elles vitcom- 
mencer une nouvelle tige de Sou- 
verains , & introduire de nou- 
velles formes dans le Gouverne- 
ment. 

Premier Discours, 
Au commencement de la pre* 



DE Politique, &c. 31 

<— — ■ I r _ I I 11 I II I ■ Il 

mière Race, vous verrez. Mon- 
seigneur, la Nation des Fran- 
çois fortir des marais & des forêts 
de la Germanie , & venir s'em- 
parer des riches contrées des 
Gaules, que rautorité mourante 
des Empereurs Romains navoit 
pu défendre des invafions d'une 
multitude d'autres Barbares. Quel 
fpeâacle plus intéreflant que ce- 
lui, qui fixera alors votre atten- 
tion ! Voyez d'abord dans les 
Gaules , au commencement du 
cinquième fiècle, les Loix & la 
Religion gouverner prefque feu- 
les un pays abandonné par la foi- 
blefTe de fes légitimes Souverains ; , 
furvivre à l'autorité de ceux-ci ; 
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triompher d*un Peuple conqué- 
rant; adoucir fes mœurs ; lui don- 
ner les principes d'une adminif- 
iration réglée , & fervir ainfî de 
fauve-garde aux vaincus contre 
la fureur & l'infolence des vain- 
queurs. C'eft ici , Monsei- 
gneur, que vous devez vous 
inftruire du Droit public que les 
Romains avoient établi dans les 
Provinces : car il vous fera 
prouvé , & je me flatte de vous 
convaincre , que , fi nos Ancêtres 
apportèrent avec eux quelques 
ufages barbares , la raifon , l'hu- 
manité , les bonnes Loix leur 
vinrent des fages inftitutions de 
ce Peuple Roi qui avoit fi long- 
temps 
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temps gouverné la moitié de 
l'Univers connu. Qu avoit de 
mieux à faire le nouveau Con- 
quérant des Gaules ? Il avoit 
vaincu ; il vouloit régner : il 
avoit les armes à la main ; mais 
tous les outils du Gouvernement 
lui manquoient, & il les emprunta 
des vaincus. Il trouva une admi- 
rable machine toute montée. Les 
Céfars en avoient abandonné la 
direâion : Clovis s'en faifit & fe 
regarda comme leur fucceffeur. 
LesEvêques, les Peuples eurent 
de lui la même idée. Il étoit Roi ; 
il étoit maître : tout étoit dit, 
s'il eût été jufte. 

* G 
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/ /. Discours. 

Le règne & la conduite de ce 
Prince feront enfuite fournis a 
votre =examen. Vous verrez le 
Pouvoir militaire ignorer fa pro- 
pre foibleffe , & contrarier , par 
fon aâion même , l'organifation 
que l'on avoit confervée, & qu'il 
étoit fi intëreffant <le maintenir. 
Alors difparoît peu à peu cette 
diftinOiion que le grand Conftan- 
tin avoit établie entre les Offices 
civils & les Offices militaires. 
Mais vous vous convaincrez, par 
la leâure de tous les monumens 
de ce fiècle , que les Grands laï- 
ques, qui, ainfi que les Evêques-, 
ëtoient appelles au Confeil du 
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Monarque , n'étoient tous que 
dépofitaires d'un pouvoir éman^ 
de lui feul , & qu'il leur confé- 
roit par des provifîons dont les 
formules nous ont été confervées» 
Vous examinerez , Monsei- 
gneur, le titre & les fonâ:ions 
de ces Magiftratures, la forme des 
Plaids que tenoient dans les Pro^ 
vinces les Ducs & les Comtes , 
le reflbrtquiles lioit au Plaids du 
Roi, qui fe trouva naturellement 
fubrogé au Tribunal fouverain 
du Préfet du Prétoire. Vous pren- 
drez une idée générale des Loix 
que confervèrent les différentes 
Nations foumifes au nouveau 
Monarque des Gaules ; & vous 

Cij 
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apprendrez fur-tout à refpeâer 
cette Religion bienfaifante, qui, 
au milieu des atrocités de ce 
règne , fut prefque le feul rem- 
part de la liberté des Peuples, 
IIL Discours. 
Sous les Enfans de Clovis,' 
les Provinces de la France par- 
tagée deviennent le théâtre des 
guerres civiles. Les injuftices & 
les cruautés des Princes afFoiblif- 
fent leur autorité ; mais les Peu- 
ples n'en font que plus opprimés. 
Le defpotifme le plus terrible fe 
trouve alors toujours aux prifes 
avec lafuperftitionla pluspufîUa- 
nime. Celle-ci même , dans ces 
temps malheureux , devient unç 
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cfpèce de fauve-garde pour le ' 
Peuple ; car il peut exifter un 
fléau encore plus funefte qu'elle : i 
l'audace des tyrans qui ne craint 
rien. L'hiftoire de ces règnes vous 
mettra. Monseigneur, à 
portée de Juger fi c'eft à cette 
époque que l'on a dû placer le 
berceau de la liberté Françoife. ' 
ÎVi Discours, 
Au commencement du fep- 
tième fiècle , Clotaire IL feu! 
maître de la Monarchie , lui fait 
prendre cette tendance qui la pré- 
cipita fi rapidement dans la fuite. 
Ufurpateur de l'héritage de fes 
neveux , lâche meurtrier d'une 
grande Reine , il voit s'accroître 
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le pouvoir des Magiftrats , parce 
qu'il les a rendus fes complices. 
Les Maires du Palais d'Auftrafie 
& de Bourgogne ont trahi pour 
hii leurs légitimes Souverains ; 
ils lui ont vendu une autorité qui 
n'étoit point à eux ; ils en ont re- 
tenu l'exercice, &ils enabufent. 
Clotaire dévoré de remords , eft 
obligé de tout fouffrir & de tout 
accorder. De ce moment, le 
Plaids royal devient une Aflem- 
blée plus nombreufe , & la li- 
cence trouble fouvent les Con- 
feils, C'çftici, MONSEIGNEUR^ 
le lieu d'examiner la forme & la 
deftination de.ces Affifesque l'on 
aiimal-à-prôpos confondues avec 
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cette revue du Champ de Mars , 
dont Grégoire de Tours ne parlé 
qu'une feule fois , tandis qu'à tou- 
tes les pages il cite le Plaids gé- 
néral du Souverain , & le Plaids 
particulier que chaque Magiftrat 
tenoit dans fon département. Ici 
j'oferai attaquer , & je me flatté 
de détruire le fy ftême qui a placé 
dans ces prétendus Champs de 
Mars l'autorité légiflative. J'indi- 
querai les dignités qui donnoierit 
droit d'afïïfter au Tribunal fu- 
prême dont le Monarque étoit le 
Chef. Je prouverai qu'il y ap- 
pelloit & qu'il en excluoit qui il 
vouloit ; & je ferai voir fur - tout 
que ceux qui compofoient avec 

Civ 
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lui cette Aflemblée augufte , n a- 
voient en fa préfence que des 
cônfeils, & non des fufîrages. . 
V. Discours, 
La révolution que produisît 
l'injuftice de Clotaire , avoit 
augmenté le pouvoir des Maires 
du Palais. Ici je vous prierai , 
M o N SE I G N E u R, de remonter 
à l'origine de cette dignité , pour 
en fuivre les progrès. Premiers 
Officiers de la Maifon des Rois , 
& toujours auprès de leur Per- 
fonne, les Maires du Palais avoient 
flatté leurs goûts , gagné leur con- 
fiance , & par -là augmenté les 
prérogatives de leur Office ; & 
lorfqu'ils y eurent fait attacher le 



DE Politique, &c. 41 

commandement général des ar- 
mées , ils fe trouvèrent, pour ainfi 
dire, les maîtres de la Nation, dans 
un Gouvernement, où , de degré 
en degré, chaque Magiftrat étoit 
à la tête des Troupes de fon dé- 
partement. Sous Clotaire II , les 
Maires du Palais joignent au pou- 
voir qu'ils ont acquis , celui qui 
naît des ftipulations, & fur -tout 
de la complicité. Pour l'accroître 
encore, ils flattent la Magiftra- 
ture inférieure ; & pour devenir 
maîtres, ils fe rendent populaires: 
ils multiplientles AiTemblées. Les 
ordres fanguinaires , les aâes in- 
juftes émanoient du Trône. Les 
bonnes Loix, les Inftitutions tem- 
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pérantes paroiflbient l'ouvrage 
des Magiftrats réunis dans un 
Plaids que le Maire du Palais coh- 
voquoit au nom du Roi. Ce cont 
trafte achève de perdre la Puif- 
fance royale. Les minorités des 
Rois viennent enfuite. Les Maires 
du Palais fe regardent comme 
leurs Tuteurs, & s'emparent de la 
Régence. Bientôt les Defcendans 
de Clovis n'ont plus que le titre 
&les honneurs de la Royauté : ils 
dorment fur le Trône , & leur 
Sceptre eft entre les mains du 
Maire. Mais comme il fait qu'il 
n'eft point à lui , & qu'il a befoin 
de la docilité des Magiftrats , il 
les appelle à fes Confeilsj &pour 
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régner avec fureté , il fent qu'il 
a befoin de régner avec juftice. 
Le Plaids royal eft donc tantôt 
une efpèce de Diette où les Evê- 
ques & les Magiftrats préparent 
les Réglemens qui doivent enfuite 
porter l'empreinte de l'autorité 
royale , tantôt un Concile où la 
Religion confole les Peuples & 
ramme leurs efpérances. 

VL Discours. 
Le règne de ceux de nos Rois 
auxquels leur fiècle même a donné 
je nom de Fainéans , n'eft pas 
l'époque qui attache le plus les lec- 
teurs ordinaires. Je l'ai toujours 
regardée comme une des parties 
les plus intéreflantes de notre 
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Hiftoire. J'ofe vous confeiller. 
Monseigneur, de l'étudier 
avec foin, & d'examiner avec la 
plus grande attention , par quels 
degrésPautorité étoit defcendue à 
ce point d'aviliffement. Un Maire 
du Palais , qui a le commande- 
ment des armées ; un Maire du 
Palais , premier Miiiiftre de plu- 
sieurs Rois enfails qui fe fuccè- 
dent ; un Maire du Palais , atten- 
tif à convoquer les fuprêmes Ma- 
giftràts de la Monarchie , & à 
ne rien entreprendre fans les con- 
fulter ; plus que tout, un Maire 
du Palais grand homme , homme 
d'Etat & bon Miniftre , devoit , 
au bout de quelque temps , de» 
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venir le maître d'une Nation dont 
il avoit commencé par être le 
bienfaiteur. Tel fut ce Pépin 
d'Heriftal , père de Charles Mar- 
tel, & bifayeul de Charlemagne. 
Vous fuiyrez fa conduite , vous 
examinerez les reflbrts de fa poli- 
tique , qui fut auffi celle de fes en* 
fans, & vous en conclurez. Mon- 
seigneur, que le grand , que 
l'unique moyen de conferver & 
d'affermir la Puiflance , efl de la 
rendre utile & bienfaifante, puif- 
que ce moyen conduit même à 
l'acquérir , lorfqu'on ne l'a pas. 
Si nos Rois faméans perdirent 
leur autorité , ce ne fut pas parce 
que l'on ne fit aucun bien fous leur 
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règne , ce fiit parce qu'ils ne le fi- 
rent pas eux-mêmes. Les Maires 
du Palais de la Maifon de Pépin 
ëclipfèrent le Monarque , mais 
firent refpeâer la Monarchie ; & 
le nom des derniers Rois de cette 
première Race , gouverna mieux 
que leurs Ancêtres n'avoient gou- 
verné. Auffi la révolution qui 
plaça Pépin fur le Trône , ne fut- 
elle funefte qu'à la Maifon ré- 
gnante. Le fang de Clovis per- 
dit fes droits. La Puiflance royale 
recouvra les fiens. 

_ VIL Discours. 
Cette grande révolution qui 
fitpafferle Sceptre dans une Mai- 
fon,qui depuis fi long-temps tenoit 
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les rênes de la Monarchie , méri- 
tera bien,MoNSEïGNEUR, un 
Difcours particulier. Ici vous exa- 
minerez quelles ëtoient les Loix 
de la fucceffion, fous la première 
Race. Vous vous convaincrez 
que la Couronne étoit hérédi- 
taire, par les difficultés même 
qu'il fallut vaincre pour l'enlever 
à fes légitimes poifeiTeurs. Vous 
verrez que la Maifon de Pépin 
n'accoutuma les Peuples à fa do- 
mination, que parce que tous les 
ordres qu elle donna , toutes les 
Loix qu'elle publia , portoient le 
nom de ces Rois qu'elle travail- 
loit à dépouiller. La Nation fe 
croyoit liée par des nœuds que 
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la Divinité feule pouvoit àïC- 
foudre. On fit intervenir les Mi- 
niftres de la Religion. Les Grands 
crurent moins faire un Souverain, 
que le recevoir; & Pépin aflis fur 
le Trône, en defcendit pour re- 
cevoir duPape Tabfolution d une 
infidélité qu'il craignoit de fe 
voir reprocher comme un forfait. 
Je ne fais ici , Monsei- 
gneur, que vous indiquer le 
principal objet de chacim de mes 
Difcours , & je ne me propofe 
point de vous donner ici même 
une efquiffe légère , ni du détail 
des faits de chaque règne , ni de 
tous les points de vue fous lef- 
quels vous devez les envifager, 

Légiflation , 
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Légljlation , adminifiratlon , jurif- 
diciion : voilà les trois grands ob* 
jets auxquels vous rapporterez , 
Ibus chaque époque , tout ce qui 
regarde le Gouvernement inté- 
rieur. Rivalité de gloire, rivalité 
de forces, rivalité de commerce : 
telles font les trois branches qui 
vous guideront pour découvrir 
rintérêt politique qui doit vous 
inftruire. 

A la fin du huitième fiècle , 
paroît en France un des plus 
grands Princes de l'univers. L'é- 
poque du règne de Charlemagne 
eft peut-être celle qui, dans toute 
notre Hiftoire, doit vous arrêter le 

plus long-temps. Ceft fous ce 

* D 



50 Leçons DE Morale, 

Prince que vous vous formerez 
l'idée des vrais principes de. la 
Conftitution Françoife ; car il con- 
ferva le titre & la plénitude du 
pouvoir, mais il en épura lexer»- 
cice : il eut des Confeils , & Tes 
Peuples eurent des Loix. C'eft 
fous ce grand Homme, MoNt- 
3EIGNEUR, que vous devez 
commencer à apprendre l'art de 
régner. Arrêtez-vous long-temps 
avec lui. Je diftribuerai dans 
quatre difcours les réflexions que 
nous aurons à faire fur fon Gou-^ 
vernement. 

VIII. Discours, 
Dans le premier, nous exami- 
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nerons le Guerrier, le. Conque-, 
rant, le Politique. Nous nous 
occuperons de foii pouvoir & de 
fes exploits ; nous le fuivrons dans 
fes voyages , dans fes expéditions 
militaires , toujours liées au plan 
qu'il avoit conçu pour afFermir fa 
puiflance. Là, je placerai ce qu'il 
eft important que vous fâchiez fur 
la manière dont fe faifoit , fous la 
première Race, le fervice des ar- 
mées néceifaire à la défenfe de 
l'Etat i' fervicè qui malheureu- 
fement fe trouvait alors trop lié 
à rAdminiftration civile , & fou- 
vent précipitoit l'aâion du Gou- 
vernement. 



D 
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IX, Discours, 

Dans le fécond, vous cherchereii 
à approfondir , MONSEIGNEUR , 
le titre, le principe , les formes Ôc 
l'exercice de la légiflation fu- 
prême de Charlemagne. J*eflaye- 
rai de vous donner une juftc idée 
de ce pouvoir légiflatif, qui n'eft, 
en dernière analyfe , que le droit 
& la puifTance de contraindre les 
hommes à être juftes & à fuivre 
Une règle : droit & puiffance qui 
réfident dans tous les Etats fur la 
tête du Souverain feul , & qu'il 
ne faut pas confondre avec la lé* 
giflation(û)fouvent confiée, par 

*' !■ I l H t 

{a) Ceft faute d'avoir fait cette diftinâlon , 
que l'on a û long-temps & û inutilement difputé 
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le Souverain lui-même , à la rai- 
fon & à rexpérience de fes Con- 
feils. Vous apprendrez à diftin- 
guer dans la Loi, la force & Tau-^ 

furrautoritiélégiflattve. EWe tfapparàeiyira ja- 
mais qu'à celui <^ui a droit de dire ; Vous agire^ 
ainjt^ouje vous piiniraiztlh eft rattxibut^C- 
fentiel de la Souveraineté ; elle eft au Roi & ne 
peut être qu'à 1 uL La légiflation n^eft pas la même 
çhofe : elle eft non ce que le Monarque peut, mais 
ce qu'il chcrdie ; elle eft lumière, juftice, fagefle. 
Il fait c]ue tout cela lui vient d'en-haut : elle parle 
à fa raifon ; mais comme die parle également à 
celle de tous les hommes , il a intérêt de vérifier 
l'uniformité de fesréponfes^ & voilà pourquoi il 
confulte. Ces deux chofes ont été féparées chez 
toutes les Nations policées. Le pouvoh: légiflatif 
d'Athènes appartenoit au Peuple : fa légillatioa 
fût l'ouvrage de Solon. Les Rois ont feii: leurs 
Loix dans des Aflèmblées de Confeik- Les Répu- 
bliques ont fouvent choifl un feu! homme , & lui 
ont ait : Soyei^notrc Légijlateur. C'eft que le 
Peuple (è defbde fes paflions , & le Prince de fes 
lumières ; mais tous fentent également que la Loi 
ne peut être que le fruit d'une délibération froidQ 
&; a m Cgnfeiji ic\mi^ 
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torité qui néceffitentrobéifTance, 
& qui s'identifient avec la volonté 
du Prince, d'avec la lumière qu'il 
cherche lui-même, lorfqu'il inter- 
roge la confcience desfages, & 
qui n'eft elle-même autre chofe 
que cette fagefle que Salomon de- 
mandoit à Dieu, parce qu'avec 
elle il étoit toujours fïir d'être 
obéi. Vous verrez Charlemagne 
ne jamais abandonner la puifTance 
légiflative , & confier la légifla^ 
tion, non aux flots orageux d'une 
multitude inconfîderée, mais à la 
délibération froide & calme de 
çe^ Officiers expérimentés, qui, 
prépofés au Gouvernement des 
Provinces, ou chargés de les par- 
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courir , venoient enfuite à la Cour 
du Monarque lui propofer leurs 
vues & l'aider de leurs réflexions. 
La forme de ces alTemblées, à cette 
époque , les droits , ou plutôt les 
devoirs de ceux qui y afliftoient 
par ordre du Monarque , le carac- 
tère des Réglemens qui y étoient 
drefles , en un mot tout ce qui 
concerne la formation , la rédac- 
tion, k publication de la Loi, mé- 
ritera de vous être développé ; & 
vous en conclurez que Charle- 
magne n*eut jamais ni des Col- 
lègues, ni des Coopérateurs qui 
puffent l'arrêter, mais des Confeils 
auxquels il impofoit lui-même le 

devoir de l'éclairer. 

Div 



^m 
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X Discours, 
Dans un troifième Difcours; 
après avoir mis fous vos yeux les 
motifs qui firent defîrer à ce grand 
Homme la Dignité Impériale , & 
l'effet que produifit ce nouveau 
titre, relativement, à toutes les 
parties du Gouvernement , je 
chercherai à vous faire connoître 
le cara£ière de ces Magiftrats fu-« 
prêmes,qui, fubordonnés au Sou- 
verain, étoient deftinés à faire 
refpeâer fon autorité dans toutes 
les parties de l'Empire, & n'eurent 
dans la fuite gue trop de facilités 
pour s'affranchir de la dépen- 
dance qui leur étoit prefcrite. Ici 
il fera néceffaire de vous dévelofh 
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per le magnifique plan de Gou- 
vernement conçu par Charle- 
magne , & auquel Louis le Dé- 
bonnaire voulut, après lui, donner 
la dernière main, par ce fameux 
Diplôme de 817, que l'on a mal- 
à-propos nommé Charta divifionis 
//w/?mi, quoiqu'il n'eût pour ob- 
jet que de rendre la Souveraineté 
une & indivifible. Vous verrez 
l'Adminiftration de l'Empire le 
plus vaftequieùtexifté depuis ce- 
lui des Romains , deftinée à imi- 
ter le Gouvernement d'une nom- 
breufe famille. Là , fous un Chef 
unique, des Pouvoirs fecondaires 
dont il dirige l'aôion, font égale» 
jnent obligés & de lui obéir, & 
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de réclairer. Depuis le Trône 
jufqu'au dernier des Officiers 
chargé d'exécuter fes ordres, l'au- 
torité fe communique de degrés 
en degrés , & ne s'arrête nulle part 
qu'elle n'ait à fes côtés fa règle , . 
& autour d'elle fa lumière. Tel 
eft l'effet de ces Plaids affemblés 
par tout dépofîtaire de la Puif- 
fance, & qui, reiîbrtiffant tous aux 
Affifes générales du Monarque , 
laiffent toujours aux derniers des 
Sujets le droit de recourir au 
Trône, & d'invoquer la juftice du 
Monarque. Dans cette fuite gra- 
duelle de Magiftratures, vous fe- 
rez plus d'attention à la nature de 
l'autorité que l'Empereur confie , 
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qu'au titre fous lequel il confent 
qu'elle foit exercée. Ces Rois dô 
Bavière , d'Aquitaine & dltalie , 
ne font eux-mêmes que desMagif. 
trats comptables à l'Empereut 
leur père. Le Souverain Pon- 

' tife> abfolument indépendant dans 
l'exercice de l'autorité fpirituelld 
qu'il tient de J. C. , n'exerce dans 

• Rome & dans le territoire qui lui 
eft confié, que le même pouvoir ci^ 
vil dont étoientrevêiustesDucs & 
les Comtes dans les Provinces de 
leur département. Telles font, 
Monseigneur , les notions que 
je crois devoir vous préfenter du 
Gouvernement de Charlemagne* 
Je me flatte de les juftifiér par de^ 
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monumens irréprochables; & c'eft 
ainfi que je chercherai à fixer dans 
votre efprit, l'idée que vous devez 
vous former de la puiflancetranf- 
lïiife à vos auguftes Ayeux : puif- 
fance efTentiellement abfolue , 
mais puiflance eiTentiellement 
éclairée. 

XL Discours. 
Enfin, Monseigneur^ 
dans un quatrième Difcours, jet* 
tant une vue plus particulière fur 
toutes les parties qui compofent 
l'immenfe Monarchie de Charle^ 
magne , peut-être aurons -nous à 
déplorer Fimperfeâion attachée 
aux plus magnifiques ouvrages 
dé3 hommes : peut-êtrç découvrir 
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rons-nous la caufe des altérations 
qu'elle efTuya dans la fuite. Vous 
bénirez la Providence, qui, après 
bien des troubles & des agitations, 
a elle-même corrigé le vice caché, 
que Charlemagne même eût peut- 
être mutilement tenté de détruire. 
Vous annoncerai-je dèsà préfent. 
Monseigneur, que j'ai cm 
trouver ce vice dans la confufion 
qui avoit fubfîfté depuis le com- 
mencement de la Monarchie , en* 
tre deux, pouvoirs que Ion ne 
peut trop réparer , & qui avoient 
cependant toujours été unis furies 
mêmes têtes ? Le pouvoirdes ar- 
mes , effentiellement déftruâeur , 
Qe peut être trop enchaîné. Le 
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pouvoir bienfaifant de la Magif-r 
tratute civile , ne doit être que 
guidé & furveillé. Je Tai déjà dit: 
Çonftantin le Grand les avoit fér 
parés ; & c'étoit beaucoup. Mais 
il , chez les Romains , depuis ce 
Prince , les Offices civils & mili- 
taires n'avoient jamais été dans les 
mêmes mains , le pouvoir des ar- 
mes n'en avoit pas moins été atta- 
ché à un Office. Le Maître de la 
Milice & les Ducs qui lui étoient 
fubordonnés , étoient auffi bien 
Magiftrats que le Préfet du Pré- 
toire ôc fesVicaires. Nos premiers 
Rois réunirent à leur Couronne 
les fondions du Préfet du Prétoire 
& des Maîtres de la Milice : maiiu 
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fous eux les Ducs ôc les G)mtes 
eurent également & le pouvoir 
des armes j & la puiflance des 
Loix. Je n'aurai que trop d*oc- 
cafîons de vous prouver, dans les 
Difcours fuivans , que cette con- 
fiifion des deux pouvoirs ëtoit en- 
core plus favorable à la licence 
des Grands, qu'à celle du Souvci 
rain, ^ que, jointe aux fautes des 
Succefïburs de Charlemagne , elle 
fut la principale çaufe de la dégra- 
dation de leur autorité. Vous ne 
verrez ceiTerce défordre, qu'a- 
près la deftru£lioH. du Gouverne-!; 
ment féodal. 

XII. Di seoir R s. 
Sous Louis le Débonnjiire, on 
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voit fubfifter l'organifation dont 
Pépin & Charlemagne avoient fi 
bien arrangé toutes les pièces. 
Unité dun pouvoir fuprême, qui 
rëfidant tout entier fur la tête d*un 
feul , fe communique du centre 
aux extrémités de l'Empire, & 
s'exerce par desMagiftratsfubor- 
donnés les uns aux autres , ôctous 
' comptables au Souverain. Multi- 
plicité de Confeils placés & au- 
tour du Trône, & autour de tous 
les Agens employés par le Mo- 
narque. La machine eft toujours 
la même ; mais ce n'eft plus la 
main de Charlemagne qui en di- 
rige le principal reflbrt. Louis eft 
jufte , bon & pieux j mais il eft 

foible. 
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foible. Ses malheurs vous infpire» 
ront de la pitié : fbn imprudence 
èc fa facilité fiirent la principale 
caufe de fes humiliations. Vous 
n'imputerez point celles - ci à la 
Nation : elle ne s'attribua jamais le 
funefle pouvoir de dépofer fes 
Souverains ; mais elle fe crut fou- 
mife à une autorité que Louis 
avoit liû-même élevée fur fa tête. 
La maxime qui enfeignoit au Peu- 
ple que le Monarque n avoit fur 
la terre, ni égal, ni fupérieur , fut 
le principe même dont abufèrent 
l'ambition & l'intrigue, pour in- 
viter l'autorité fpirituelle à réfor- 
mer l'Etat; & Louis le Débonnaire 
lui - même favorifa les écarts de 
celle-ci» * E 
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XII L Discours, 

Louis le Débonnaire n'avoit été 
que foible : fes enfans furent , de 
plus, injuftes & perfides. Lothaire, 
pour vouloir tout envahir, perdit 
tous les avantages que lui avoit 
aflurés le Diplôme de 817. Il 
pouvoit être le Souverain de tout 
l'Empire , en laiflànt à fes frères 
le partage & les droits qu'ils te- 
noient de cette Loi célèbre. Il 
ne fut que leur égal , & fut de 
plus leur rival & leur ennemi. La 
France eft inondée de fang. On 
fait des Traités , & on les viole. 
On tente , par des promefles & 
par des bienfaits , la fidélité des 
grands Magiftrats que l'on veut 



DE Politique, &c. 67 



détacher de leur Souverain légi'. 
time. On a recours au pouvoir 
de l'Eglife , pour autorifer Tin- 
vadon. Des Rois & des frères 
aflemblent des Conciles , pour 
faire dépofer leur propre frère. 
Monarque comme eux , & pour 
fe faire donner fon héritage, 
Ainfi la puiflance de l'Eglife & 
celle des Magiftrats paffent en 
même temps les bornes qui leur 
font prefcrites , & concourent 
également à dégrader l'autorité 
Royale. Difons mieux , M o N- 
SEIGNEUR, c*eft celle - ci qui 
fe dégrade elle - même , en violant 
toute efpèce de devoirs ; car, pour 
les Souverains, la plus grande de 

E ij 
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toutes les imprudences, eft d*être 
injufte & raviflèur. Ce fera ici 
le lieu de vous parler , M ON- 
SEIGNEUR, de cette puiflance 
cccléfiaftique , qui, fi long-temps 
bienfaitrice des Peuples , fe les 
étoit attachés par la reconnoif- 
fance la plus jufte, & qui, à cette 
époque, n'abufa de fes droits, que 
parce que nos Princes eux-mêmes 
la pouflerent au-delà de fa fphère. 
Vous verrez que, fous la première 
Race, les cruautés & le defpo- 
tifme de nos Rois lui laiflerent 
prendre une confidération très- 
méritée, mais dangereufe, & que, 
fous la féconde, elle ne dut fespro* 
grès, qu aux fautes de aux impru* 
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clences des Succeffeurs de Char- 
lemagne. La Religion fiit toujours 
la reffource & des Peuples oppri- 
més , & des Rois malheureux. 
Tout eft perdu, lorfque la licence 
d une Nation rebelle, ou celle d'un 
Prince ufurpateur , ofe invoquer 
fon fecours, & parvient à corrom- 
pre fes Miniftres. 

XIV. Discours, 
De tous les Succefleurs de 
Charlemagne , celui qui donna le 
dernier coup à fa puiflànce , fut 
Charles le Chauve , parce qu*il 
joignit l'extrême injuftice à l'ex- 
trême foibleffe : il fut pour la fé- 
conde Race, ce qu avoit été Clo- 
taire IL pour la première. Les 

Tpi • • • 
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Normands ravagent la France , 
& le Monarque, au lieu de repoiif- 
fer l'ennemi, convoite & envahit 
les pofleffions de fes neveux. C*eft 
fous fon règne que l'on méconnoît 
les titres refpeâifs du pouvoir & 
de la foumiffion; que l'onfubAitue 
les Traités aux Loix, &que la ré- 
ciprocité des fermens fait oublier 
la réciprocité des devoirs anté- 
rieurs aux fermens. Les parjures 
& les infidélités du Monarque 
paroifTent autorifer les parjures & 
les infidélités des Grands. De-là, 
ces défiances mutuelles , malheu- 
reufement fondées. De-là, ces in- 
dignes propofitions faites à des 
Magiftrats rebelles, & fui vies des 
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honteux Concordats de Ghierfy , 
danslefquelson apperçoit le ger- 
me de cette Anarchie féodale, 
qui , cinquante ans après , s'ap- 
pella Gouvernement , parce que 
l'on aime à conferver le nom d'un 
bien que Ton a perdu. 

XK Discours. 
Comme cette époque du règne 
de Charles le Chauve, eft, à pro- 
prement parler , celle de la def- 
truâion de l'ancienne autorité 
Royale, qui ne s'eft relevée que 
plufîeurs fiècles après, il n'eft pas 
étonnant , Monseigneur, 
que je m'arrête long-temps à ce 
morceau de notre Hiftoire. Vous 

verrez les dernières infidélités de 

Eiv 
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ce Prince , achever d'énerver dans 
Rome la Souveraineté des Empe- 
reurs. Il employa la perfidie & 
le parjure, pour mettre fur fa tête 
leur Couronne , & elle ne lui 
donna qu'un titre. Comment eût- 
il pu fe flatter de jouir furement 
d'une autorité qu'il s'étoit pro- 
curée par un forfait? Là , je dois 
naturellement placer la féparation 
qui fe fit , peu de temps après , 
de la Monarchie Françoife & de 
la Monarchie Germanique. Il 
fera néceflairè de vous expliquer 
pourquoi les Magiftrats d'Italie 
devinrent plus indépendans que 
les Magiftrats François , & pour- 
quoi la Conftitution qui fe forma 
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alors en Italie & en Allemagne , 
fe trouva dès lors moins favo- 
rable au rétabliffement de la véri- 
table Souveraineté, & à la réunion 
de toutes ces Puiflances territo- 
riales, qui n'en étoient que des 
débris. 

XFL Discours, 
Lorfque Louis le Bègue monta 
fur le Trône, l'ancienne Conftitu- 
tion n'étoit plus qu'ime ombre fans 
réalité , ôc peu à peu la Seigneu- 
rie s'élevoit fur les débris de la 
Souveraineté. Bientôt de nou- 
veaux crimes replongent la Fran- 
ce dans de nouveaux malheurs , 
& achèvent de détruire les ref- 
tes de l'autorité. Sous Charles 
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le Gros , la plus horrible (a) 
des perfidies & la plus atroce des 
cruautés réveille la fureur des 
Normands , & livre la France à 
la vengeance de ce Peuple irrité , 
dont rien n arrête plus les rava- 
ges. Les Grands n'attendent pas 
les ordres du Monarque pour les 
repouffer, & fouventferéuniflfent 
pour lui faire la guerre àlui-même, 
en alléguant les Traités de Chierfy 
qui femblent leur en laifler le pou- 
voir. La Loi de la fucceffion re- 
çoit plufieurs atteintes, & les Ma- 
giftrats des Provinces ne s'en 
croient que plus indépendans. 

(^) Le Maflkcrc de Godefroy & des Nor-* 
mands ^ dans Tlfle de Betau. 
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Charles le Simple , en cédant 
une Province au Général des 
Normands , cherche à déguîfer le 
démembrement , en lui prefcri- 
vant les Loix du reffort , tant 
de fois violées dans ces temps de 
défordre : mais les Ducs de Nor- 
mandie , appelles au fecours du 
[Monarque , connoiflent bientôt 
leur force ; & Louis d'Outremer, 
pour avoir enfreint les Traités , & 
employé la perfidie contre Ri- 
chard , finit par fe trouver forcé 
de lui céder le plus inaliénable de 
fcfes droits, & par donner aux au- 
jtres grands Vaflaux de la Cou* 
ronne l'exemple le plus funefte. 
Quel fut le Droit public de la 
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France , dans ces temps de trou- 
bles ? Comment put -il laiilèr 
quelques traces , au milieu de 
tant d'excès & de violences ? 
Quels furent les principes con- 
fervateurs de la Monarchie, dans 
des circonftances où tout con- 
couroit à la démembrer ? Pour 
examiner ces grandes queftions , 
vous vous placerez. Monsei- 
gneur, fous le règne de Char- 
les le Simple, d'où vous porterez 
vos regards jufqu'a la fin du 
dixième fiècle. 

XVIL Discours, 
Vous le voyez. Monsei- 
gneur, c'eft toujours l'abus qui 
produit la foibleife : ce font les 
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crimes des Rois qui minent les 
Empires. La main de Dieu $ 
comme robferve le Père Daniel , 
s*étoitappefantie fur la Famille de 
Charlemagne. Sa vengeance fem- 
bloit pourfuivre le fang des par- 
ricides en£ans de Louis le Débon- 
naire ; & lorfque Charles le Gros 
monta fur le Trône , on remar- 
quoit déjà qu'en moins de fept ans 
on avoit vu périr fept Rois de 
cette Maifon. Ceux qui vinrent 
enfuite , jufqu a Louis le Fainéant, 
ne furent ni plus juftes ni plus 
heureux. Alors , fous une des plus 
importantes époques de la Mo- 
narchie Françoife, vous voyei le 
Sceptre de Charlemagne paife^ 
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au plus puifTant des Vaffaux de la 
Couronne. On donnoit ce nom à 
ceux qui autrefois avoient été les 
Magiftrats fuprêmes de la Na- 
tion , nommés , inftitués par les 
Rois , & dépositaires d'une auto- 
rité dont ils leur étoient comp- 
tables. Ces Offices, dans le fait , 
étoient alors héréditaires , & Ta- 
bus étoit devenu , depuis Charles 
le Chauve , une efpèce de droit. 
Hugues Capet reçoit la Cou- 
ronne ; & il faut convenir que la 
révolution qui la lui donna fiit 
bien plus funefte à la PuiiTance 
Royale, que ne Tavoitété celle qui 
dépouilla les Mérovingiens. Ce- 
pendant, Monseigneur , faites 
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ici une obfervation importante. 
Les grandsVaflaux ne partagèrent 
point la Souveraineté. Ils ne dirent 
point à Hugues Capet : nous ferons 
vos égaux. Ils le placèrent fur le 
Trône de Charlemagne; & par là 
ils reconnurent , du moins tacite- 
ment, qu'il fuccédoit à tous les 
droits de la Maifon à laquelle ils 
le fubftituoient. Ce principe , 
long-temps obfcurci , mais égale- 
ment reconnu enfuite & par le 
Souverain , & par les Vaflaux , 
fauva la Monarchie. 

Ici je croirai devoir vous ex- 
pliquer l'origine & les droits de 
la Pairie de France , qui, née 
parmi les débris de l'ancienne 
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Conftitution , contribua dans la 
fuite à la rétablir. Par elle le 
Souverain eut des Confeils inté* 
refles à la confervation & à Fé- 
clat du Trône , & les grands Vaf- 
faux eurent des Juges redoutables 
à la félonie. 

XVIIL Discours. 

Quelle fut, depuis cette épo- 
que , la Légiflation en France ? 
Cette importante queftion , MON- 
SEIGNEUR , méritera bien d'être 
approfondie. Vous verrez nos 
Rois ignorer leur pouvoir , & 
peut-être méconnoître des devoirs 
qu'il ne leur étoit guère pofïible 
de remplir. La puiflance de Gou- 
vernement fe change alors en 

puiifance 
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puiflance de propriété, & ce dé- 
fordre eft le plus grand fléau qui* 
puifle menacer l'humanité* La 
même époque qui vit nos Rois 
dépouillés de leur autorité , vit 
TanéantifTement, ou, fi vous l'ai- 
mez mieux, la fufpenfîon de toute 
légiflation politique. Nul concert 
pour le gouvernement général 
entre le Monarque 6c les Vaf- 
faux. Chacun fe croit maître dans 
fon territoire. Ilsfe font la guerre ; 
ils font des traités entr'eux ; ils 
donnent des ordres à leurs Sujets. 
Tout ce qu'avoit pofledé la Puif- 
fance publique femble être alors 
une dépendance & un attribut de 

la propriété , & les revenus der 

* F 
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l'Etat deviennent les produits de 
la Seigneurie. Plus de Loix géné- 
rales , plus de Capitulaires. On 
voit des Chartes, données par les 
Rois & par les Seigneurs ', exé- 
cutées dans leurs domaines : on 
voit les Peuples devenus efclaves 
& affujettis à des coutumes bar- 
J)ares , plus ou moins injuftes , 
plus ou moins déraifonnables, fe-» 
Ion que le petit defpote qui les 
gouverne eft lui -même un bon 
ou un mauvais maître. La légif- 
lation ne reparoît en France , que 
lorfque nos Rois commencent à 
s'affranchir des entraves qu'ils 
avoient reçues ; & les Peuples ne 
recouvrent leur liberté, qu'à me- 
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fure que le Souverain rentre dans 
fes droits. Pour vous faire une 
jufte idée & de la nature , & des 
inconvéniens de cette efpèce 
d'adminiftration, que nous avons 
appellée Gouvernement féodal , je 
crois. Monseigneur, qu'il 
faudra vous placer fous les règnes 
des trois premiers Succeffeurs de 
Hugues Capet , Robert , Henry 
& Philippe I. 

XIX, Discours. 
Tandis que la Souveraineté 
dormoit à l'ombre des règles bar- 
bares de la féodalité , il reftoit 
cependant deux Loix de l'an- 
cienne Conftitution que la révo- 
lution n'avait point anéanties : 

Fij 
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l'une étolt rhommage qui repré- 
fentoit encore l'ancien fennent de 
fidélité dû au Roi par tous fes 
Officiers ; l'autre étoit le reflbrt 
qui rendoit le Monarque Juge & 
réparateur de toutes les injuftices 
commifes par les Vaflaux. Ces 
deux Loix ont , à la longue, ref- 
fufcité toutes les autres. Elles mé- 
ritent donc d'être examinées ; ôc 
je deftine un Difcours particulier 
à vous en expliquer le titre, & à 
vous en développer tous les efïèts. 
C'eft celui qui doit mettre fous 
vos yeux les événemens du règne 
de Louis le Gros. Ce Prince eft 
le premier Roi de latroifième 
Kace , qui ait fenti qu'il étoit Mo- 
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narque de toute la France. L'Abbé 

Suger lui perfuada qu'il ayoit des 

devoirs à remplir envers tous les 

Peuples du Royaume , & que 

moins il y auroit d'efclaves dans 

fes Etats , plus il auroit lui-même 

, de Sujets. Auffi Louis en eut-il 

dans toutes les Provinces , dès 

qu'il eut établi les Communes, & 

affranchi les Habitans des Villes. 

Telle fut en France l'aurore de la 

Royauté , fous la troifième Race. 

Elle parut avec le premier rayon 

de liberté qui éclaira les Peuples, 

XX, Discours. 

Suger vécut encore fous Louis 

le Jeune , & continua fon grand 

ouvrage. Dés Commiffaires nom- 

F u j 
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mes par le Souverain , vifitèrent 
les Provinces fous le nom de Ju- 
ges des Exempts. Quatre grands 
Bailliages furent établis , & la 
Juftice Royale tendit les bras aux 
Peuples opprimés par la Sei- 
gneurie. Mais (i l'Abbé de Saint 
Denis fut le Miniftre de la liberté 
& de l'autorité, l'Abbé de Clair- 
vaux fut le Miniftre des Croi- 
fades , qui ne contribuèrent à 
augmenter le pouvoir du Roi , 
qu'en afFoibliflant les Grands & 
en dévaftant leur territoire. Ces 
guerres facrées , en occupant au 
loinraôivité de notre brave Che- 
valerie , firent quelque trêve aux 
guerres inteftines,& délivrèrent 
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fouvent le Monarque de Vaffaux 
incommodes. Elles produifirent 
de nouvelles relations politiques, 
donnèrent naiflance à de nou- 
veaux intérêts , & influèrent fur 
les mœurs , fur le commerce , fur 
les arts. Tous ces objets méri- 
tent d'être approfondis. Dans l'im- 
prudence d'un divorce, quifitpaf- 
fer au Roi d'Angleterre la Sei- 
gneurie de plusieurs riches Pro- 
vinces , vous découvrirez le pre- 
mier germe des guerres qui dans 
la fuite défolèrent le Royaume. 
XXL D i&c ou Rs. 
Le règne de Philippe Augufte 
eft une des plus belles époques 

de la Monarchie. La France pa*^ 

Fiv 
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rut alors une grande Puiffance , 
& ce Prince commença à faire va- 
loir les droits de la Souveraineté. 
Si les Monarques ne régnent que 
par la juftice, l'Ordonnance que 
ce Prince publia en 1 1 90 , & qui 
fut le premier aûe de légiflation 
générale fous la troifième Race, 
eft un des monumens les plus pré- 
cieux de notre Hiftoire. Le droit 
qu'il avoit de furveiller fes Vaf- 
faux & leurs Officiers, fut alors 
univerfellement reconnuXes Bail- 
lis Royaux reçurent les plaintes 
de touslesSujets indiftinftement, 
& le Roi lui-même , dans fa Cour, 
jugea & punit fes Vaffaux. La 
réunion de la Normandie à la 
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Couronne apprit à fes Succef- 
feurs à faire ufage de leur jurif- 
diâion, pour recouvrer leur puif- 
fance. Ici la Cour des Pairs com- 
mence à fe montrer dans tout fon 
éclat. Le titre, en vertu duquel le 
Souverain a droit de confifquer 
la Seigneurie du Vaflal infidelle ; 
la nature des Fiefs confidérés 
comme Offices , & fous ce point 
de vue, les devoirs de leurs pof- 
feflèurs; les formes qui doivent 
préparer &leur condamnation, & 
la réunion que le Prince ordonne 
dans fa Cour, telles font, Mo N- 
SE I G N E u R, les grandes matières 
que ce règne me fournira l'occa- 
ûon de foumettre à votre examen. 
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XXII, Discours. 
Saint Louis , petit-fils de Phi- 
lippe Augufte , fut plus Grand 
que lui. Il doit être votre modèle. 
Monseigneur; & je n'aurai 
jamais befoin de vous exhorter à 
étudier fa conduite & fes loix. 
Son caractère fut la juftice ; & 
cette vertu , lorfqu'ellé fera j ointe 
au courage , fera toujours la fa* 
geffe des Rois. La petite politique 
Italienne, qui ne naquit que fous 
CharlesVIII. n'avoit point encore 
empoifonné les Confeils de l'Eu- 
rope , & Saint Louis fut l'arbitre 
des Souverains, parce qu'ils lé 
regardèrent tous comme incapa- 
ble de les tromper* Cependant 
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perfonne ne fut, comme lui, en 
impofer aux Etrangers , & fe faire 
craindre par fes VaiTaux ; faire 
refpeâer la Religion, & tenir fes 
Miniftres dans une jufte dépen- 
dance. Comme ce Prince connoît 
le but du Gouvernement, fous 
fon règne la France commence 
à prendre une jufte idée du Droit 
public. Peut-être ne fe croit-il que 
Légiflateur de fes domaines; mais 
il le fut de tout le Royaume, puif- 
qu'il éclaira fon fiècle. Sesétablif- 
femens font un corps de Loix , 
<jui porta les premiers coups à la 
barbarie de l'ancienne Jurifpru- 
dence. Ils vous fourniront locca- 
fion d'étudier quelles avoient été 
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& quelles furent alors les formes 
des Tribunaux, & les règles que 
Ton y fui voit. 

XXII I. Discours. 

Sous les SucceiTeurs immédiats 
de ce Prince,la Jurifdiftion royale 
s'affermit encore. La Cour du Roi, 
qui , fous le nom de Parlement , 
avoit toujours accompagné le 
Monarque , devient un Tribunal 
fédentaire où furent portées tou- 
tes les caufes des Vaflaux , & où 
ils furent obligés de fe juflifier 
eux-mêmes , lorfqu ils avoient re- 
fufé la juflice à leurs Sujets : bien- 
tôt on y porta même l'appel des 
Jugemens rendus par les Baillis 
Royaux. L'origine de ces Cours 
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fupérieures ; leur difFérence d'a- 
vec les anciennes Aiîifes de la 
première & de la féconde Race ; 
les fervices eflèntiels qu elles ren- 
dirent à la Monarchie, en répri- 
mant le pouvoir exorbitant des 
Vaflaux, & en confidérant tou- 
jours le Monarque comme Sou- 
verain de tout fon Roy aume,& les 
grands Feudataires comme fes Su- 
jets ; enfin la manière dont la 
Cour des Pairs fe trouva tout na- 
turellement placée au milieu de 
ces Compagnies : tels font. Mon- 
seigneur , les objets importans 
que je mettrai fous vos yeux, lorf- 
que je traiterai les règnes des Prin- 
ces qui fuccédèrent à Saint Louis, 
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depuis Philippe le Hardi jufqu'à 
Philippe de Valois. 

XXIV. Discours, 
Le règne de Philippe le Bel 
méritera cependant une difcuflion 
particulière. Ce Prince trompa 
fes Peuples , employa l'efcamo- 
tage dans le gouvernement de fes 
Finances , & perdit toute efpèce 
de confiance. Ses fautes nous don- 
neront lieu de nous inftruire d une 
partie importante de l'adminiftra^ 
tion publique , celle qui concerne 
les Monnoyes. Mais fes démêlés 
avec la Cour de Rome nous four- 
niront l'occafion de traiter des 
queftions bien plus intéreflantes , 
& de remonter aux véritables 
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caufes du pouvoir que les Papes 
avoient acquis , & dont ils abufè» 
rent. Je vous ferai parcourir rapi- 
dement les progrès de cette auto- 
rité , depuis le célèbre divorce 
qui mit le jeune Lothaire aux 
pieds de Nicolas I. & d'Adrien H. 
jufqu aux écarts fcandaleux qui 
mirent Boniface VIII. aux 
prifes avec Philippe le' Bel^ 
Vous verrez que ce qui, mal^ 
heureufement pour les Princes, 
accrédita l'abus de l'autorité Pon- 
tificale , fut l'abus que ceux-ci 
firent eux-mêmes de la leur. Les 
Papes ne parurent d'abord s'ai:mer 
que contre le crime. Il peut être 
audacieux, mais il eft foible ; & 
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quelle que foit l'autorité qui le me- 
nace , il eft rare qu elle ait tort aux 
yeux des Peuples. Les Papes ont 
eux-mêmes enfuite perdu leur cré- 
dit, lorfquà l'incompétence du 
Tribunal , ils ont joint l'injuftice 
des Jugemens. Je ne fai fi l'on a 
faitaflez réflexion que les derniers 
excès que la Cour de Rome ait ofé 
fe permettre , ont été les efforts 
qu'elle fit contre Henri I V. Elle 
s'expofa à la haine publique , & 
penfa compromettre les droits les 
plus légitimes duSaint Siège, lorf^ 
qu'elle en abufa contre une caufe 
fi jufte & contre un Prince fi bon. 
. Rien de plus intéreffantpour vous. 

Monseigneur, que de 

connoître 
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connoître & de faifir le jufte mi- 
lieu qui fépare Tirreligieufe indo- 
cilité d'avec l'obéiflànce aveugle 
& fuperftitieufe. Ce fera là le 
lieu d'expofer fous vos yeux les 
vraies , les anciennes, les inva- 
riables maximes du Clergé de 
France fur les libertés de l'Eglife 
Gallicane , & de vous prouver 
que, il les Rois doivent refpeâ:, 
proteâ:ion & liberté à là Puiflance 
paftorale qui vient de J. C, Dieu 
ne confia jamais à l'Eglife le Scep- 
tre qui gouverne les Empires. 
XX F. Discours. 
Sous Philippe de Valois, naît 
le fameux différend dans lequel on 
yit deux Princes s*appuyer éga- 
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lement fur la Loi Salique , pour 
prétendre au Trône. Le fens dé 
cette Loi eft fixé pour jamais. 
Edouard 1 1 1 , aigri par cette dif- 
pute , faifît toutes les occafions 
de fatisfaire en même temps & 
fon reflentiment & fon ambition. 
Il les trouve dans le mécon- 
tentement des Flamands, dans la 
révolte de Robert d'Artois, & 
dans les troubles du Duché de 
Bretagne que fe difputent deux 
concurrens célèbres. Ici on voit 
s'é^ver comme rivale , & rivale 
redoutable de laFrance, une Puif- 
fance , qui , jufques-là, avoit eu 
plus de befoin de fes voifins, 
qu elle n'avoit pu leur infpirér de 
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crainte* SoUs le premier Roi de la 
malheuteufe branche des Valois > 
fe préparent ks calamités & les 
revers qui ont affligé long-temps 
fa poftérité. Le pafallèlé des Etats , 
& plus encore celui des hommes/ 
vous fournira i pendant la durée 
de cette longue guerre ^ les corn- 
paraifons les plus intéreffantes ÔC 
les inftruftiorts les plus utiles. 
XXV L Discours. 
La captivité du Roi Jean réduit 
la France aux abois. Quel fpèfta-» 
cle pour vous, MonseigneajR^ 
que celui des malheurs qui défo- 
lèrent alors votre Patrie ^ & des 
reflburces que la fageffe & la pa- 
tience de Charles V. furent lui 

Gij 
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ménager au milieu des plus affreux 
défordres î Tout étoit perdu, fi le 
Royaume eût encore été ce qu'il 
étoit fous Hugues Capet & fous 
fes premiers Succeffeurs. Mais 
plufieurs grands fiefs avoient déjà 
été réunis à la Couronne. Les 
Communes avoient acquis quel- 
que force & beaucoup de confî- 
dératiort. Les Seigneurs plus éclai- 
rés fur leurs véritables intérêts , 
fentoient, depuis Saint Louis, que 
la Monarchie étoit un Corps au- 
quel il falloit un Chef puiflknt. 
Toutes les parties de l'Etat s'é- 
branlèrent pour venir au fecours 
du Souverain ; & le Dauphin trou- 
va plus de difficultés à triomphei^ 
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des faâions qui divifoient le Mi- 
niftère , qu'à réveiller le zèle des 
Provinces , & à réunir les efforts 
des Vaffaux de la Couronne. On 
fait combien les Etats du Royau- 
me fiirent mécontens du honteux 
Traité négocié çn Angleterre pour 
ta liberté du Roi. On fait que le 
refus qu'ils firent d'y foufcrire, 
fervit de prétexte à ce Princç pour 
s'en affranchir. 

XXyiL Discours, 
Sous ce règne & fous celui de 
Charles le Sage , les Etats géné- 
raux furent quelquefois convo* 
qués, & l'on affembla encore plus 
fouvent les Etats particuliers des 
différentes Provinces auxquelles 

G«« • 
XI] 
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pn demandoit dçsfeçours. Quelle 
eft lorigine de ces Aflemblées ? 
Quelle fut leur deftination ? Quels 
étoient les droits de ceux qui.y 
étoient appelles ? Le premier titre 
où l'on en voye quelque trace , eft 
une Ordonnance de Saint Louis 
de I z 54. Ce que. je crois pouvoir 
vous annoncer. Monseigneur, 
c'eft que 1 origine des Etats eft 
poftérieure à rafFranchiflement 
des Communes, & que ces fortes 
d'Aflemblées n'eurent jamais ni 
liaifon, ni reflemblance avec les 
Plaids de la première Race, ni 
avec les Conventus de la féconde, 
Jl eft inutile d'examiner quand le 
Tiers-Etat y eut entrée, caries 
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Communes affiftèrent par Dépu- 
tés à tous les Etats qui fe tinrent 
fous la troifième Race; au lieu 
qu'aux aiîtiens Plaids généraux 
on n'avoit jamais appelle que les 
Evêques & les Magiftrats. Ces 
nouvelleis convocations en effet 
ne devinrent nécelfaires,que parce 
que les revenus de la Souveraine- 
té ayant été envahis par les Sei- 
gneurs qui s etoîent partagé les 
débris de celle-ci , il fallut imagi- 
ner de nouveaux fecours, & les 
demander aux Provinces. Tant 
que les Domaines du Prince pu- 
rent fuffire à fes dépenfes, on af- 
fembla rarement les Etats. Dans 
l'intérieur de fes pofleffions, il 

Gîv 
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prenoit, il exigeoit i au dehors, 
il falloit quelquefois négocier ; ôç 
ces aflemblées devinrent plus fré- 
quentes, lorfque les fautes ou les 
revers multiplièrent les befoins. 
C'eft ce qui arriva fous les règnes 
des premiers Valois. Toutes ces 
queflions fur les Etats généraux, 
que je traiterai dans un Difcours 
particulier, fe trouveront eflen- 
tiellement liées avec les connoif- 
fances que vous devez vous pro- 
curer, fur la matière des impôts. 
Cet objet eft d'autant plus impor- 
tant^ qu il touche de bien près à Ij^ 
Loi des propriétés, {i ancienne, û. 
fondamentale dans toute fociétéci- 
vile. Vous verrez que , depuis plu^ 
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fieursfiècles, tous les troubles qui 
ont agité les principaux Etats de 
l'Europe , n'ont été , à proprement 
parler , que des combats entre la 
PuifTance de gouvernement qui 
exigeoit; & la Puiffance de pro- 
priété qui fe défendoit. Le droit 
d'afleoir & de percevoir des fub- 
fides, appartient, MONSEIGNEUR, 
eflentiellement à la Puiffance pu- 
blique. Elle peut diminuer les 
jouiffances pour les affurer, com- 
me elle retranche à la liberté pour 
la conferver. Ici le titre eft dans 
la nature de la chofe. L'abus 
eft injuftice, & cette injuftice 
peut être meurtrière. Le droit 
eft clair : la borne très-difficile à 
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faifîr, très-daugereufe à pafler. 

XXVIIL Discours. 

Arrêtez - vous long - temps , 
Monseigneur, àlatrifte époque 
de Charles VI. Contemplçz les 
fiineAes efFets.de la divifion des 
Princes, de l'ambition des Grands, 
de la foibieffe du Souverain. Ja- 
mais peijt-être il ne fut mieux prou- 
vé que le pouvoir doit être un $c 
abfolu, poiu- que la liberté foit 
afTurée & lés propriétés certaines, 
BénifTez la Providence qui, fous 
le règne de Charles VII, parut 
veiller avec tant de foin fur l'hé' 
ritage de Saint Louis. Le Monar- 
ique en effet ne fut que fpe6lateur 
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des fuecès qui lui rendirent fes 
Etats : mais on voit fous ce règne, 
plus encore que fous tous les au- 
tres, combien eftprécieufe, com- 
bien eft néceffaire à la défenfe de 
la Couronne cette brave & fière 
Noblefle qui ne veut fervir que fes 
Rois , & qui s'eft toujours regar- 
dée comme flétrie elle-même par 
la honte du Trône. 

Charles VIL réunit la Guyen- 
ne ; & ce fut le dernier des anciens 
grands fiefs qui revint à laMaifon 
Royale. Je vous ai déjà parlé , 
fous Philippe Augufte, du Droit 
de confifcation. Je fuppléerai ici 
ce que je n'aurai pu encore vous 
développer fur la Loi des réu* 
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barras & d'obfcurités, & je m'ap- 
pliquerai fur-tout à établir une 
différence eflentielle que Ton doit 
faire , relativement aux Loix 
de l'inaliénabilité , entre le Do- 
maine puifTance & le Domaine 
propriété. 

XXIX. Discours. 

Le caxaâère de Louis XI, Prin- 
ce qui fut cruel par foiblefle , $C 
qui, n'étant pas aflez grand pouif 
maîtrifer la licence , rufa toujours 
avec elle, peut fournir feul une 
grande & importante leçon. On 
a dit qu'il avoit mis les Rois hors 
de page. Je crois que ce mot fe- 
roit bien plus vrai de Saint Louk. 
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C*eft par les plans généraux d'une 
légiflation bienfaifante , & non 
par les vues courtes d une politi- 
que infidieufe, c eft par l'aâiivité 
de la règle, & non par les fou- 
plefles de Tintrigue que fé gou- 
vernent les Etats , & que le pou- 
voir de la Souveraineté s'affermit, 
Louis XL fut craint & méprifé, 
La réunion de la Bourgogne à la 
Couronne fut l'exercice d'un droit 
très-légitimement acquis. Il crut 
cette Province conquife par fa 
politique ; & il étoit lui-même fi 
décrédité, que les autres Princes 
furent tentés de regarder, cet aâe 
de Suzeraineté conmie une injuf- 
tice. Sous ce règne efl la Loi ce- 
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lèbre qui concerne la difpofition 
des Charges. Je vous expliquerai , 
Monseigneur , à l'occafion de 
ce règlement, quelle étoit alors 
& la nature des Offices, &Ia ma- 
nière d'y pourvoir. Les différens 
progrès de notre Droit public fur 
cette matière méritent d'être dé- 
veloppés & difcutés avec foin. 

XXX, Discours. 

Sous Charles VIIL & fous 
Louis XIL les guerres d'Italie font 
naître de nouveaux intérêts poli- 
tiques. L'état & les relations de 
toutes les PuiiTances de l'Europe 
commenceront à mériter de votre 
part une attention fixe & fuivie. 

Ce 
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Ce fut alors principalement que 
les Princes fentirent combien ils 
avoient befoin d'une Milice que 
leurs ordres puffent faire mouvoir 
dans tous les temps. Nous pour- 
rons parcourir à cette époque 
tous les changemens qui s'étoient 
faits fous la troisième Race, dans 
r£tat Militaire de la France. Les 
Troupes avoient été ftationnaires 
fous les Romains : de^là, tant que 
la liberté fubfifta , le fervice mi- 
litaire attaché à la pofleffion des 
fonds , & réglé fur leur quan- , 
tité. Lorfque les Seigneurs eurent 
pris les biens & aflervi les per- 
fonnès, tout Propriétaire de fief 
fut obligé de porter les armes j 

* H 
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mais la diminution du nombre des 
PofTefleurs libres diminua nécef- 
fairement le nombre des Soldats 
attachés à la terre. Il fallut lever 
de nouvelles Troupes. Les villes 
affranchies furent obligées de con- 
tribuer à la défenfe commune. 
Sous Charles VIL on établit des 
Compagnies d'Ordonnance; & 
la Taille qui avoit commencé à 
être générale fous Saint Louis ^ 
mais qui n avoit été impofée que 
dans certaines occaiions, devint 
perpétuelle. Comment dans la 
fuite les armées furent-elles levées, 
flipendiées & licenciées? Quelles 
révolutions ont augmenté infenfi- 
blement le nombre de toutes les 
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Troupes de TEurope, jufquaù 
point où on les vôk aujourd'hui? 
Telles font. Monseigneur, 
les queftions que je prôpoferai 
alors à votre examen. 

XXXL Discours, 

François L fournit une époque 
prëcieufe & intéreffante. Qiarles 
V. fon rival partagera votre atten- 
tion, & rien ne fera plus iiïârùâtf 
pour vous, que le parallèle Stéiâ 
taraâère de ces Princes, & dé \tySc 
conduite. Le Monarque François 
léger, imprudent & diffîpatéur , 
prouva qu'avec 4e cœUr le pli» 
droit & les qualités les plus àimâr 
felesi un Prince peut perdre èc 

Hij 
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ruiner fon Royaume. Mais s'il éft 
vrai que la juftice , la bonne foi, 
la droiture doivent être les pre- 
mières qualités des Rois, je ne 
placerai jamais Charles V. aur 
delTus de François I. La renaiflànçe 
des Lettres futprefque le feul mé* 
rite de ce règne. Le Concordat 
célèbre que Léon X. paiTa avec 
lui, méritera que nous nous arrê- 
tions ici pour examiner quel fut, 
fous les différentes époques que 
nous avons déjà parcourues, le 
Droit public de la France, rela- 
tivement aux Bénéfices Eccléfiafr 
tiques, dont la difpofition inté- 
-refle également & la puiffance 
civile & l'autorité paftorale. Oi^ 
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a beaucoup difputé dans tous les 
temps fur les l^ornes de Tune & de 
l'autre. Inutilement cherchera- 
t-on à circonfcrire leur aâion, en 
traçant une ligne autour de leur 
domaine : ce ne font pas les chofes 
qu'il faut diftihguer, ce font les 
rapports ; & en faififlant leur dif^ 
férence, Jamais ces pouvoirs fi né- 
ceffaires , & qui' tous les deux 
viennent de Dieu , ne pourront 
ittfe confondre , ni fe nuire» 

* ■ ■ * 

XXXII. Discours. 

Sous François I. & fous Henri IL 
fon fucceiTeur , commencent les 
troubles de Religion. Rien peut- 
être ne mérite pl,us d'être examiné 

H iii 
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& approfondie que Us causes des 
malheurs qui affligèrent alors la 
France : ilneft rien dé fifacré, 
dont Tambition né puifle abufer, 
& vous n'attribuerez point à la 
Religion les fiineftes divisions dont 
elle fut le prétexte. Mais qu'il eft 
important. Monseigneur, 
que vous connoifliez bien, par 
rapport au culte public, & les 
droits & les devoirs d un Souve- 
rain ! Combien il eft nécefTaire que 
vous foyez convaincu . qu'au 
même inftant où l'Auteur de là 
Nature appeHa l'homme à la fo- 
ciété , il l'appella également à la 
Religion ; que cette Religion eft 
eâ^ntiellemem une , & que ion 
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culte public faifant une partie 
indifpenfable des devoirs de la 
fociété , l'uniforimté de ce culte 
tient, comnïe intérêt politique , à 
1 unité du Gouvernement dont 
Dieujnême chargea les Rois! Mais 
là s'arrêtent leurs devoirs. Tout 
ce que la Religion nous propofe 
de croire, tout ce qu'elle y^«/(f 
nousprefcrit de devoirs intérieurs 
ou extérieurs , ne doit occuper 
que l'Eglife à laquelle le Prince 
4oit proteâion, confiance & li- 
berté , mais, qui n'ayant point la 
puiffance du glaive, n'exercera 
jamais un pouvoir deftruôeur. 
C'eft donc faute d'avoir été affez 
inflruitde ce que laReligionmême 

Hiv 



I20 Leçons DE Morale, 

i^ . 

nous enfeigne fur le Gouverne- 
ment, que , dans des temps ou 
d'ignorance ou de faufles lu* 
mières, tantôt on a perfécuté , 
lorfqu'il ne failoit qumftruire, 
tantôt on a voulu difputer , lorf- 
qu'il fuffifoit d'ordonner. Tout ce 
qui contrarie la raifon, l'huma- 
nité , les loix naturelles , ne peut 
être qu'une femence de troubles. 
Tranfportez-vous donc. Mon- 
seigneur, fous le règne de, 
Henri II. & 4e fes malheureux 
Enfans ; mais portez-y avec vous 
les lumières qui ont éclairé notre 
fiècle. Vous fentirez qu'en s'atta- 
chant fermement à la juftice, en 
mettant fon invariable règle à la 
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place de tous les petits intérêts qui 
rendirent, fous ces règnes , l'auto- 
rité chancelante & fa marche in- 
certaine, des Rois dont l'ame eût 
été grande & le cœur droit., euf- 
fent pu facilement maîtrifer & les 
paffions des Grands & la licence 
des Peuples , maintenir également 
& l'unité du culte public d'une 
Religion que le Souverain n'aban- 
donnera jamais fans crime , & les 
droits naturels des Citoyens qu'il 
ne leur refufera jamais fans in- 
juftice. 

XXXIII. Discours, 

Après avoir gémi des fautes 
des derniers Valois, & des cala- 
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mités dont elles furent la fource, 
après vous être fatigué, par le pé- 
nible fpeâacle de tant de faâions 
cruelles, venez. Monseigneur, 
vous repofer fous Henri IV. en- 
trant dans Paris viftorieux & Ca- 
tholique. Son nom, tant que du- 
rera la Monarchie Françoife, fera 
âir tous les cœurs une impreiHon 
douce de refpeû & de reconnoif- 
iànce. Il j a bien des Rois que 
l'on admire après leur mort. Il eft 
peut-être le feul que Fonaime en-» 
core. Un mot de ce Prince fuffit 
pour donner aux Souverains la 
plus belle , la plus jufle, la feule 
idée peut-être qU*Us doivent fe 
former de leur pouvoir. « En 
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>> quoi , d^it ce Monarque, fuis? 
» je difFérent du refte de mes Sur 
» jets, finoneiiçe que j'ai larfoiirce 
» de la juâjce à «la di^po&ëoa ? « 
Henri n avoit que trop appris^ & 
par fa prc^e expérience^ & par 
les exemples dont il avoit été té- 
moin, que la violence âpuiâfante 
pour détruire étoit eflêntiellement 
foible pour conduire. Il connoif* 
foit la véritable force du Couvert- 
nement, ôceanommantlaluftice, 
il indiquoit le Sceptre, Tunique 
Sceptre auquel (oit attachée la 
toute-puiflance. 

Sous fon règne, le Gouverne* 
ment n étoit plus féodal : depi^s 
un ûècle, on.vo^coit di^aroîtré 
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fucceffivement tous les obftacles 
qui avoient arrêté Texercice du 
Pouvoir royal ; & après l'entière 
réunion des grands fiefs ^ grâces à 
la vigilance & aux foins des Cours 
Supérieures , de tous les débris: de 
la Puiffance publique , il ne reftoit 
plus que la Juftice que Ion regar^ 
' doit encore comme attachée à la 
pôfleffion des terres : encore cette 
eipèce de Magiftrature territo- 
riale étoit-elle fubordonnée à la 
puifïknce du Monarque, qui pou- 
voit fans ceflè en reftreindre l'ex- 
cès & en corriger l'abus. Mais fi 
les Seigneurs n'étoient plus depuis 
long-temps des efpèces de Souve- 
rains , fous les Fils de Henri II. & 
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fous Henri IV. ils ëtoient encore 
& très-grands & peut-être trop 
puiflàns. Leurs divifions, leurs in- 
trigues , leur ambition énervèrent 
ce refte d'autorité. Pendant les 
troubles delà Ligue, ils firent en-, 
core trop de mal. à l'Etat, pour 
que l'on ne fentît pas que la liberté 
du Peuple avoitbefoin que l'auto- 
rité du Monarque montât encore 
d'un degré. Sully réfifta à leur 
avidité; & ils avoient eux-mêmes 
préparé leur ruine , lorfque Ri- 
chelieu acheva d'abattre leurpuif- 
fance. 

XXXIV, Discours. 
Sous Louis Xin. le Gouverne- 
ment fut. vigoureux, quoique k 
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Prince fût foible. Le génie de Ri- 
cheiieu acheva de rendre aux Rois 
leur ancienne autoiitë, remit ks - 
Grands à leur place , & prépara la 
durée de fon ouvrage, en créant 
k politique de l'Europe. Cette 
époque il inftruâive pour un 
Prince jiôus fournira deux IKf- 
cours. Dans le premier, j*exartii- 
nerai l'état intérieur de la Monar- 
chie ; & vous admirerez les fon- 
demetis de la liberté puUique po- 
fës par la main même du deipo- 
tifme , trop néceifaire aptes une 
longue licence. Je dis les foiide-* 
mens de la liberté publique ; car 
ce qui fit le grand mérite du Car- 
dmal de Riche^eii, ôe ce que Von 
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n'a peut-être pas aflez remarqué, 
c'eft qu'il fut concentrer fur la 
tête du Roi (èul ce pouvoir des 
armes, qui , attaché à la fuprême 
Magiftrature , fous les deux pjre- 
mières Races, & à la Seigneurie, 
fous la troisième, étoit encore 
trop librement exercé par la No* 
bleffe. Les nouveaux Magiftrats 
que l'on vit chargés de la puiflauce 
publique, après que nos Rois en 
eurent recouvré l'univerfalité , 
n'eurent qu'une autorité civile : 
ils adminiflrèrent , ils jugèrent; 
mais le titre de leur Office ne 
leur donna plus le droit de tirer 
le glaive. Les Gouverneurs des 
Provinces, les Officiersmilitaires, 
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les grands Seigneurs même dans 
leurs terres croyoient encore que 
la violence leur étoit permife. Le 
Miniftre de Louis XIII. leur prou- 
va que le droit de contraindre par 
la force appartenoit au Souverain 
feul, qui eft peu^être celui de 
tout fon Royaume qui ait le moins 
d'intérêt d'en, abufer. Les forté- 
refles intérieures difparurent. Le 
brigandage qui ne refpeâoit point 
les Loix, craignit un Maître, &Ie 
petit Peuple fentit qu'il avoit un 
Roi, lorfqu'il n'eut plus à redou- 
ter une multitude de tyrans. C'eft 
ainfi que, dans l'ordre civil, Riche- 
lieu acheva l'organifation d'un 
Corps politique beaucoup plus 

parfait 
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parfait & plus favorable à la liber* 
té, que n'avoit été celui dont 
Charlenïagne avoit été le Chef. 
La Monarchie de ce grand hom- 
me menaça ruine auflitôt après fa 
mort, parce que fon fils neut ni 
fon génie, ni fes talens. Après 
Fadminiftratiôn de Richelieu, un 
Roi qui eûtrefTemblé àLouisXIII. 
eût encore pu être le bienfaiteur 
de la Nation. Obfer vez-le en effet , 
MoNSEiGNEUk: depuis cette 
époque, l'autorité quoique abfo- 
lue n a plus été obligée de fc dé- 
ployer par ces grands coups qui 
la rendirent autrefois fi terrible ; 
& la licence n'ayant plus de Chefs 
capables de la rendre impofante, 

* I 
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après être devenue ridicule du 
temps de la fronde , n a plus éclaté 
que par des niurmures. . 

XXXV. Discours. 

\ Dans le fécond Difcours , nous 
examinerons quelle étoit, fous ce 
règne, la fituation des principaux 
Etats de l'Europe, dont les rela- 
tions politiques ont été , pendant 
plus d'un fiècle, & font peut-être 
même encore l'ouvrage de Riche- 
lieu. Il fera néceffaire de vous 
faire connoître d'abord les Puif- 
fances qui s'étoient formées des 
ruines de l'Empire de Charlema- 
gne. Comme rien de ce qui eft 
irrégulier n'eft durable, il étoit 
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néceffaire que le cahos féodal fe 
débrouillât peu à peu, que l'auto- 
rité fe fît à elle-même dès règles , 
ou plutôt fe rapprochât de celles 
que la Nature a di^lées, & que de 
ces décombres entafles au hafard, 
ou difperfés fans choix, il fe for- 
mât à la longue des Gouverne- 
mens réguliers. Or la Seigneurie 
l'étoit fi peu, que ^ par le pouvoir 
naturel de la raifon qui enchaîne 
• & domine les événemens, il a fallu 
que dans une partie de l'Europe 
les Seigneurs redevinffent Sujets , 
& que , dans quelques autres , ils 
devinffent Souverains. Teleft, en 
deux mots. Monseigneur, 
le précis des Hiftoires deFrance, 
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d'Allemagne & d'Italie , depuis le 
onzième fiècle jufqu au dix-fep- 
tième. Nos Roix dont la Couronne 
étoit héréditaire , avoient réuni 
les grands fiefs, & recouvré Tau- 
torité. Le fyftême du Gouverne- 
ment Germanique où l'Empire 
étoit éleftif, avoit au contraire 
toujours été inconciliable avec 
les réunions féodales , parce qu'il 
étoit naturel que les Princes pré- 
féraflent l'intérêt de leur Maifon 
à celui d'un Trône qui les eût tou- 
tes dominées. Les vaftes poflei^ 
fions de la Maifon d'Autriche 
pouvoient la mettre en état de 
rendre ce Trône héréditaire ; & 
alors le fyfl:ême eût changé. Ri- 
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chelieu fut tout réunir en France , 
tout divifer en Allemagne. Ici, il 
affermit la Souveraineté fur la tête 
de nos Rois : là, elle flottoit en- 
core entre l'Empereur &. TEm- 
pire ; il la fixa entre les mains du 
Corps Germanique, dont l'Em- 
pereur ne fut plus que le Chef. 
Les Traités de Weflphalie devin- 
rent la bafe de la politique de 
l'Europe, & le point d'appui de 
cette balance célèbre deflinée à 
maintenir l'équilibre entre les 
grands Etats. Les événemens qui 
préparèrent ce grand ouvrage , les 
xefforts qui donnèrent une nouvel- 
le direÉHon au mouvement géné- 
jral, mériteront. Monseigneur, 
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de votre part l'attention la plus 
férieufe & les réflexions les plus 
profondes, & vous vous mettrez 
au fait des intérêts & des rapports 
qui, au commencement du fiècle 
de Louis XIV , lioient à la France , 
ou aliénoient d'elle les Nations 
qui l'environnent. . 

XXXFL Discours, 

Ici, Monseigneur, vous 
devez réveiller votre attention. 
Ce règne de Louis le Grand, qui 
eft devenu une époque dans les 
faftes de l'univers, méritera feul 
une étude particulière, & vous 
donnera lieu d'appliquer tous les 
principes que vous vous ferez ap-* 
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propriés dans le cours de vos re- 
cherches. SousceMonarque,vous 
apprendrez ce que peut la France, 
Jorfqu elle fait déployer toutes 
fes forces & employer toutes fes 
reflburces. Vous connoîtrez ce 
que Ion doit attendre de la bonté 
de fon Gouvernement & du génie 
de fes Peuples, des avantages de 
fa fituation, & des richefTes de 
fon fol. Ce Prince fut peut-être 
encore plus grand dansTinfortime 
qui accompagna fes dernières an- 
nées , qu'il ne l'avoit été dans cette 
longue fuite de profpérités qui 
avoieut rendu fa jeunefle fi bril- 
lante^ 

Toutes les parties de fon admi- 

liv 



136 Leçons de Morale, 

niftration doivenf. Monsei- 
gneur, être examinées en dé- 
tail. Les intérêts politiques de la 
France , fous ce règne , {es démêlés 
avec les Puiflances voifines , les 
guerres qu elle eut à foutenir, & 
les traités qui les terminèrent, fes 
forces fur terre & fur mer, fes 
viftoires & fes revers, les motifs 
de fes entreprifes , & les caufes de 
la bonne & de fa mauvaife fortune, 
fourniront d'abord un vafte champ 
à vos recherches. 

XXXVIL Discours. 

Le Gouvernement intérieur fe 
préfentera enfuite à vos obferva- 
lions. Vous verrei l'autorité réta- 
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blie dans tous fes droits, contemr, 
par une légiflatîon ferme & fou- 
tenue , toutes les parties de TEtat , 
dans les bornes que Tordre & la 
tranquillité publique doivent pref- 
crire à leur aâivité. Vous exami- 
nerez à cette époque ce que la 
légiflation fit pour les mœurs, ce 
que les mœurs firent pour la lé- 
giflation , & vous connoîtrez ce 
que peuvent produire dans une 
Nation fière & fenfible les préju- 
gés fublimes de l'honneur, & cet 
enthoufiafme du patriotifme qui 
porta autrefois fi loin la puifiance 
des Romains. Tout fut mis à fa 
place fous ce règne , & tout parut 
«'agrandir. Le Génie & les Arts 
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enfantèrent des chefs- d œuvre , 
&la Noblefle qui ne pouvoit plus 
prétendre au pouvoir, n'afpira 
point à laricheffe, mais regarda 
la gloire comme fon partage. Un 
regard du Souverain récompenfa 
la vertu : un regard du Souverain 
effraya le vice; ÔcTopimon pu- 
blique fut une efpèce de conf- 
cience univerfelle, que la lâcheté 
& la baflèfle ne bravèrent jamais 
impunément. Avec de pareilles 
difpofitions dans un Peuple, il 
n eft point d'inftitutions juftes , il 
n eft point d'établiflement utile 
qui rencontre des difficultés infur- 
montables. Le Monarque n'eut 
pas toujours befoin dagir ei^ 



«»«■ 



DE Politique, &c. 13g 

Maître ; mais il ne cefla jamais de 
l'être. L'exercice de la puiflance 
publique fut dirigé par les Loix 
les plus fages ; & la confiance uni- 
verfelle fut le fruit de la plus 
exaâe police. 

XXXFIIL Discours, 

Les accroiflemens fucceffifs du 
commerce de ce Royaume , l'ad- 
miniftration de fes finances & 
l'augmentation de fes richelTes, 
mériteront de fervir de matière à 
un Difcours particulier. Ici, vous 
vous formerez une jufte idée de 
roj)ulenee d'une Nation , fource 
&fource unique de l'aifance du 
Monarque. La culture qui rend ht 
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terre féconde ; le travail & l'in- 
dufhîe qui en emploient les pro- 
duéHons : voilà, MONSEIGNEUR, 
Imépuifable fonds qui doit éter- 
nellement fournir à tous les be- 
foins des Peuples & des Rois. Il 
n eft pas befoin d'imaginer & de 
creufer fans cefTe des canaux, pour 
conduire ces deux fources juf- 
qu au tréfor du Prince : elles y 
tendent par leur pente naturelle ; 
mais le travail doit les rendre in* 
tariflables : FinEdélité, qui produit 
la défiance , n'en doit jamais ar* 
rêter le cours ; &une Jufte écono- 
mie en doit fans cefle régler la 
direâion. Voilà les principes que 
yous puiferez fous le Miniftère 
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de Colbert, & qui ne furent eux- 
mêmes que le développement des 
maximes fur lefquelles Sully avoit 
fondé fon adminiftration. En com- 
parant ces deux grands Minif- 
tres , vous verrez que le premier 
fut obligé de créer , & que le fé- 
cond fentit qu'il étoit temps de 
s'accroître. Ici, vous pourrez exa- 
miner l'établifTement & fuivre les 
progrès & des manufaûures qui 
ajoutèrent de nouvelles valeurs à 
nos productions , & des compa- 
gnies de commerce qui s'empref- 
fèrent de fournir de nouvelles 
matières à notre induftrie. Vous 
peferez les avantages & lesincon- 
yéniens des unes ôc des autres, ôc 
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vous en conclurez que tous les 
réglemens qui , relativement au 
commerce, peuvent produire & 
favorifer les reflburces d'un Etat, 
doivent fe réduire , comme tous 
les autres, à protéger la liberté, 
à la rendre utile par l'émulation, 
& à la furveiller alTez pour qu elle 
ne puifle jamais dégénérer en li- 
cence. 

XXXIX. & XL. Discours. 

Enfin, Monseigneur, 

dans les deux derniers Difcours 
par lefquels je terminerai cette 
vafte carrière, je vous exhorterai 
à reporter vos regards de l'époque 
^ laquelle vous ferez parvenu , 
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jufques aux plus reculées que vous 
aurez déjà parcourues , & je cher- 
cherai à vous faire appercevoir 
l'enchaînement de tous les événe- 
mens, & la fuite des caufes qui les 
ont produits. Voilà le moment de 
vous élever à une hauteur d'où 
vous puiffiez planer fur les fiècles 
& en faiiir l'enfemble. C'eft à-tra- 
vers leur durée rapide, c'eft au 
milieu des décombres qu'ils en- 
taflent , que vous devez obferver 
& fuivre les effets de cet inaltéra- 
ble pouvoir qui leur furvit à tous. 
Dans tous les temps , dans tous 
les pays, chez tous les hommes, 
les mêmes caufes ont produit les 
mêmes effets : car la tendance de 
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tous les êtres eft de fuivre leur 
deftination ; & Tordre que Dieu 
a prefcrit à l'univers n eft autre 
chofe lui-même que la combinai- 
fon de toutes ces deftinations, qui 
femblent quelquefois s*embarraf- 
fer, mais qui ne peuvent jamais 
fe contrarier & fe nuire. Cet or- 
dre. Monseigneur, eft le 
premier de tous les pouvoirs ; & 
c eft en s'en approchant fans ceflè , 
que les Peuples fe civilifent, que 
les Gouvernemens fe fortifient, 
que la Légiflation s'épure , que les 
Rois afFermiflent leur autorité. 
Ce que les paffions ont édifié , les 
paflions l'ont détruit : la raifon 
feule conftruit un édifice immor- 
tel; 
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tel ; elle mine à la longue tous les 
établiflemens dont elle n a point 
fourni le modèle. 

Dans le long cours de vos ob- 
fervations , vous aurez vu la naif- 
fance, le progrès, le renverfe- 
ment dune infinité d'ouvrages 
humains. Parcourez de nouveau 
cette fucceffion rapide, & remar- 
quez dans chacun le principe de 
leur décadence , placé à côté du 
germe de leur première exiftence. 
Comparez-les , autant que vous 
le pourrez , les uns aux autres ,' 
& répétez fouvent ce parallèle, 
vous verrez que ce qui eft injufte 
& déraifonnable , a pu être quel- 
guefois commandé par l'autorité ^ 
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ou établi par la violence ; mais 
que ni l'autorité ni la violence 
n'ont jamais pu faire adopter 
longtemps ce qui s eft trouvé 
contraire aux faintes Loix de la 
Nature. 

C'eft par ces efpèces d'épreu- 
ves que vous vous convaincrez 
des droits inaliénables de l'huma- 
nité, de ces droits qui font les vé- 
ritables principes fondamentaux 
de toutes les fociétés, & l'efquiflç 
fublime dont toutes les Loix hu- 
maines n'ont dû que remplir les 
intervalles & couvrir les traits» 
Après avoir examiné quel étoit 
le Gouvernement à toutes les épo» 
ques de notre Hiftoire, vous cher* 
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cherez enfin quel il devroit tou- 
jours être, pour que les Rois fuf- 
fent puiflans & les Peuples libres 
& heureux. Vous verrez que le 
Droit public d'une Nation ne 
peut jamais être arbitraire , parce 
que le Droit naturel en eft la baie, 
& qu'un art peut bien perfeéiion- 
nerfes outils, mais jamais changer 
fes principes & intervertir fa fin. 
Si donc aujourd'hui nos Monar- 
ques font plus indépendans, & 
leurs Sujets plus à l'abri de la vio- 
lence , qu'ils ne le furent & fous 
le defpotifme de la première Ra- 
ce ^ & fous cette Magiftrature 
armée de la féconde , & pendant 
U licence féodale de la troifième^ 

Kij 
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c'eft que réellement nos inftitu- 
tions font plus raifonnables ; c'eft 
que le pouvoir de la violence eft 
plus enchaîné , & le pouvoir de 
la bienfaifance plus libre que ja- 
mais ; c'eft que nos Rois ont enfin 
connu qu'il n'y avoit d'inébran- 
lable fermeté, qu!à côté de l'inal- 
térable Juftice. 

Telle eft , Monseigneur, la 
morale de notre Hiftoire & de 
toutes les Hiftoires de l'univers ; 
je chercherai à la mettre dans tout 
fon jour dans mes deux derniers 
Difcours, qui renfermeront, fi j'ai 
autant de capacité que je me fens 
de zèle , & le fruit de toutes vo$ 
obfervations . 6c une coUeâion 
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des principes que l'expérience des 
fiècles pafles aura gravés dans vo 
tre cœur. Puiflènt-ils vous fervir, 
lorfqu'à la fuite de tant de Princes 
& expofé à votre tour aux regards 
de l'univers , vous ferez chargé 
d'appliquer les règles que vous 
aurez cherché à connoître , & 
obligé de facrifier votre repos & 
votre bonheur à celui des Peuples 
confiés à vos foins l 

Après vous avoir préfénté; 
Monseigneur, la fuite des 
époques que l'Hiftoire de France 
doit fournir à votre examen , je 
crois devoir vous indiquer la mé- 
thode qui me paroît la plus pro- 
pre à faciliter le genre d'exercice' 

Kiij 
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que j'ai l'honneur de vous pro- 
pofer fur chacune. 

Je penfe que la première chofe 
que vous devez faire, eft de bien 
placer dans votre mémoire Tor- 
dre & la fuite des événemens qui 
doivent remplir chacune des fub- 
divifions, dans lefquelles je viens 
de partager les règnes des trois 
Races de nos Souverains: car vous 
devez connoître parfaitement les 
faits avant que de les juger ; & 
lorfque , par des leâures & des 
récits qui vous amuferont fans 
doute , vous vous ferez mis en 
état de vous rendre à vous-même 
un compte exaOt & fidelle de ce 
qui fe fera pafîe d'une époque à 
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l'autre , revenez fur vos pas ; pla- 
cez-vous dans toutes les poiitions 
d'où vous pourrez obferver ; foyez 
tantôt le Chef du Confeil du Mo- 
lîarque , dont vous exariïinerez le 
règne, tantôt fon Général d'ar- 
mée , tantôt le Miniftre de fes Fi- 
nances , & tantôt le Négociateur 
qu'il charge d'un traité. Démêlez, 
d'abord les motifs qui ont dirigé 
les entreprifes , & les caufes qui 
ont préparé les bons ou les mau- 
vais fuccès.' Si des fa£lions ont 
troublé un règne , voyez s'il n'eût 
pas été poffible d'éviter les mécon- 
tentemens fecrets qui en furent le 
principe ; fi le feu ne fut point al- 
lumé par quelque démarche ira^ 

Kiv 
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prudente, ou entretenu par les in- 
trigues d'une part , & la foiblefTe / 
de l'autre. Si une négociation a 
été infruâueufe, démêlez les arti- 
fices qui l'ont traverfée, & décou- 
vrez s'il eût été poffible de les 
écarter. Une guerre eft furvenue 
dans un temps où les Peuples 
avoient le plus grand befoin de la 
paix. La caufe de cette guerre 
eft-elle dans l'infiiffifahce des pré- 
cédens traités ? Eft-elle dans l'am- 
bition de quelques Miniftres ? 
Quel eût été le moyen de l'éviter ? 
Quel plan auroit-ondûfuivre pour 
la rendre plus heureufe & moins 
longue ? Sous un règne le com- 
merce a été floriffaiit , & fous un 
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autre fes canaux fe font de fléchés. 
Quelles fautes dans l'adminiftra- 
tion ont produit ce changement? 
Pourquoi l'autorité paroît - elle 
s'afFoiblir dans des temps, & fe 
relever dans d'autres? Comment, 
faute de démêler quelle eft la puif- 
fance rivale d'un Etat , ceux qui 
préfident à l'adminiftration le rui- 
nent en dépenfes infruâ:ueufes , 
6c négligent celles qui conferve- 
roient fa fplendeur & ajouteroient 
à fes forces. Enfin , Monsei- 
gneur, faites tout pafl!er par le 
creufet de la prudence & de la 
juftice , & oppofez fans cefle à 
l'hiftoire des paffions des hom- 
mes , qui malheureufement eft la 



•^ 
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véritable hiftoire du genre hu- 
main , celle de leurs devoirs & de 
leurs véritables intérêts, qui ref- 
tera dans votre ame pour fervir 
de règle à vos jugemens & de 
modèle à votre conduite. 

Vous voyez. Monseigneur, 
combien de queftions vous pour- 
rez vous faire fur chaque règne. 
Peut-être feroit-il utile que vous 
commençaffiez par les écrire tou- 
tes. Le premier ufage de votre 
méthode fera de les diftribuer , & 
votre efprit s'exercera enfuite à y 
répondre. L'examen de chacune 
de ces queftions entrera dans le 
plan des Difcours que je viens 
.d'avoir l'honneur de vous annon- 



« 
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cer, & peut-être que leur folutîony 
excitant de nouveau votre curio- 
fité , vous fournira loccafion de 
vous inftrùire encore par de nott* 
velles ledures, que leur objet 
connu rendra en même temps & 
plus amufantes & plus utiles. 

Par-là, Monseigneur, vous 
vous approprierez des mémoires, 
dont je ne veux être & dont je 
ne ferai efFeâivement que le ré- 
daâeur. J'ofe efpérer que vous 
les conferverez,comme unhomme 
qui , après avoir fait un long ôc 
curieux voyage , garderoit avec 
foin les relations qu'il auroit com- 
pofées fur la route. Puiffiez-vous, 
Monseigneur, ne faire ufage 
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de cette longue expérience , qu'a- 
près une longue fuite d*années! 
Puiffe la plus grande partie de 
votre vie être employée à ap- 
prendre l'art pénible de gouver- 
ner les hommes & de les rendre 
heureux ! Je ne vous ai parlé que 
des Princes fur lefquels le juge- 
ment des fiècles eft déjà porté : 
j*ai cru devoir vous propofer les 
exemples du paffé ; que le préfent 
foit auffi pour vous une fource 
d'utiles leçons. Les vertus de 
votre augufte Ayeul, celles de- 
ce Père fi plein de tendrefle pour 
vous , & dont je n'ai fait que ré- 
diger ici , par fon ordre, & les vues 
utiles & les grandes idées, feront 
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plus qu'éclairer votre ame , Mon- 
seigneur , elles lechaufFeront 
par le deiir de les imiter. L'amour 
que vous avez pour eux, principe 
fécond de l'émulation qu'ils (a) 
veulent vous infpirer , ajoutera 
encore aux motifs des efpérances 
que vous donnez à la Patrie, ÔC 
en augmentera la certitude. 

<■ ■ I I I n 

(a) Feu Monfeigneur le Dauphin vivoit mt| 
core lorfque ceci a éi^ compbfé. 

FIN, 



APPROBATION. 

J'ai lu par ordre de Monfeigneur le Chan- 
celier ^ un Manufcrit înticulé : Leçons de 
Morale, de Politique & de Droit pubUc , &c. ou 
nouveau P land'Etîide de VHijloire de France y &c. 
C'cft refquillè d'une nouvelle Hiltoire de notre 
McMiarchie. Uobjet de TOuvrage projette eft fi 
întéreflànt pour le Public , qu'il en verra avec 
applaudiflèment le PrqfptBus. A Paris , le 27 
Février i773. 

Signe LaGRANGE DE ChÉCIEUX; 



L E TT R E 

A M. LE P. H. 

Sur V Objet moral de tétude^ 
de VHifioîren 
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Ol^R faire encore mieux con^ 
noitre U objet & le plan de mon tra- 
vail, fai cru devoir joindre ici une 
lettre , par laquelle je mepropofai 
de développer mes vues fous les y eux 
d*un Homme de Lettres très en état 
de les juger. M. le P, H. avoit ap- 
prouvé ma première efquiffe. Je 
l'avois furent entretenu de mes 
idées. Je voulus lui en préfenter 
tenfemble, J*ai encore perdu ce 
guide. Puijfe la publicité de mon 
entreprife m'en procurer d* autres , 
qui réunijfent comme lui les lumiè- 
res a la droiture , & les connoijfances 
du Savant aux vertus du Citoyen ! 
J* invite les Gens de Lettres à mai- 

* L 
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dcr de leurs confells , à niindiqutr 
leurs découvertes , à ne point rné- 
pargner leurs critiques. Pvur cela 
mon Profpeâus leurfujfit. Quant 
à l'Ouvrage qu il annonce , il pro- 
fitera des fecours que je ferai affe":^ 
heureux pour obtenir; mais il croîtra 
dans V ombre & Ufiknce. Il appar^ 
tient à Caugufie Famille Royale : 
je dois donc me borner àfouhaiter 
qu'ils* achevé , quilfiperfeâionne , 
&fiir'tout quilfi)it utile. 
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LETTRE 

A M. le P. H. fur r Objet moral 
de r étude de HHiJloire. 

A Paris le 14 Août 1767. 

JLj £ S élt>ges que vous donnez au plan 
que je vous ai communiqué, Morifieur, 
ne s'adreflènt point à moi ; mais ils ajou- 
tent k la confiance que j'ai de vous con- 
fulter, &îls ajouteront encore fans doute 
aux motifs que vous aurez de m'éclairer. 
Permettez-moi de vous développer mes 
idées. J'écris à un ami, je réclame fon 
indulgence ; j^écris à un fage , j'ai befoîa 
de fes lumières j j'écris k un Citoyen ver- 
tueux, il fe rappellera fansTceflè l'objet^ 
& le but de mon travail. 

Les anciens Philofophes qui voulurent 
donner aux hommes des leçons de vertu , 
inventèrent Tapologup. Ilspenfèrent que 

Lij 



1^4 Lettre 

la meilleure manière de faire entrer la 
morale dans les efprits, étoicdela mettre 
en aftion. Quiconque envifagera THif- 
toire foûs ce point de vue, y trouvera 
les mêmes inftfuftîons , dans des tableaux 
infiniment plus variés. Il n'eft prefque 
point d'événement , après le récit du- 
quel on rie puîfTe écrire ce mot , par le^ 
quel Efope terminoit toutes fes Fables, 

Je me propofe, Monfieur, de prouver 
que rUnivers n'eft point gouverné par 
une fatalité aveugle ; que rien ne s'y fait 
auhafard, & que la même Providence 
qui a arrangé les reflbrts de TUnivers ma- 
tériel y a donné aux êtres penfans & libres 
des loix uniformes & invariables , qui 
font en même temps & des règles aux* 
quelles la volonté de Thomme doit (e 
foumettre, & des ckufes très-efficaces 
du bonheur auquel tendent fès defirs, 

( 4 } Ce récit nous montre que , &c« 
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Le Créateur enchaîna les unes aux 
autres toutes les caufes qui concourent à 
la confervation de Tordre phyiîque. Nous 
ne pouvons calculer en détail leurs diff^ 
rentes combinaifons ; maïs nous voyons 
que les grands réfultats font toujours à 
peu-près les mêmes. Ils nous préfentent^ 
des différences & non des contrariétés. 
Tous les hivers , tous les étés ne fe relîèm- 
blent pas ; mais ce font toujours & des; 
hivers & des étés# 

L'éternel Bienfaiteur du genre humain 
^affigna de même , & lia entr*elles les 
caufes qui doivent préfider k la confer- 
vation de Tordre moraf. Il voulut que 
rhomme fût libre , pour qtfil méritât fon 
bonheur ; mais il voulut en même temps 
que rhomme fût jufte, pour qu'il fût 
heureux. Ainfi la liberté même a fes 
règles ; & c'eft le bon ufage ou Tabus de 
celle-ci qui produit dans le monde & 
tous les biens dont il jouit , & tous les 
maux qui Faffiigent. Ceftdonc toujoure 

Lui 
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far une fuite de cet ordre moral , que les 
hommes font heureux ou malheureux. 
Les mêmes caufes produîfent encore ici 
à peu-près les mêmes efFets , variés dans 
les détails, afTez uniformes dans les mailes. 

Comme c'eft principalement cet ordre 
moral que je cherche dansTHiftoire, je 
veux d^abord mettre fous vos yeux ^ & 
foumettre à votre examen les preuves 
qui démontrent que cet ordre exifte, in- 
dépendamment de toutes les inftitutions 
humaines. Les faits nous convaincront 
enfuite,, que toutes ces inftitutions n^em- 
pnintent que de lui leur force, fi elles 
s'en approchent, & portent en elles le 
germe de leur dcftruftion, fi elles s'en 
écartent. 

Il réfultera donc & des principes 
que je vais pofer, & des expériences qui 
juftifieront enfuite mes principes, que 
cet ordre eft , auffi bien que Tordre phy- 
sique, Touvrage de Dieu même; qu'en 
vain Fhomme chercheroit à s'y foiit 
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traire ; qu'il eft libère de fe perdre, en le 
contrariant, mais qu'il ne s'en af&an- 
chira jamais , puifque , dans ce cas-là 
même, les malheurs auxquels ils'expofe 
font l'inévitable effet des loix de la Na- 
ture. 

Tous les êtres créés ont feur deftîna- 
tion. Tout ce qui fe meut , tout ce qui 
végète, tout ce qui fent, tout ce qui 
penfe , doit avoir la fienne ; mais il y a une 
différence entre l'homme & tout ce qui 
l'environne. Les êtres inanimés font 
pouffes ou attirés vers leur fin; la brute 
iliit la fienne par un inftinâ aveugle. Lui 
feul marche vers un but qu^il çonnoît; 
& comme il eft libre de s^écarter de fa 
deflination, en s'y conformant, il la mé- 
rite &c la juflifie. 

Je ne parle point ici de fa dernière fîn^ 
/e n'examine que fa fin première & imt- 
médiate. Il fut certainement créé pour 
la fociété , pûifque , Roi de toute la Na- 
ture, lorfqu'il effe réuni avec fes frères. ,^ 

L iy 
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feul , il eût été le plus dépourvu & le plus 
foible de tous les animaux. Il ne peut 
jouir qu'au milieu de fes femblables , avec 
eux & par eux : ce n'eft que là qu'il dé- 
veloppe fes forces, qu'il connoît & exerce 
tous fes pouvoirs. 

L'état naturel de l'homme eft donc 
l'état de fociété ; & l'ordre focîal eft pour 
lui le véritable ordre phyfiqué. Là Na*» 
ture a tout donné aux bétes , armes , ou- 
tils, habillemens > nourriture : il faut que 
l'homme fe donne tout à lui-même ; il 
n'a en naiflant que des germes qu'il faut 
développer , & qui, fans les foins de Tédu- 
caticMti , pourront toute fa vie refter enfe- 
veli^. Non-feulement il eft obligé d'ac- 
quérir la perfeâion, il doit la donner à 
tout ce qui l'entoure ; car toutes les pro- 
duâions naturelles qui font le bien conv* 
mun & de l'homme & de la bête , naiflent 
pour celle-ci avec toutes les qualités qui 
conviennent à fon ufage : mais il faut 
que f homme les fâfle tout ce qu'elles 
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doivent, être pour lui-même. La terre 
inculte ne lui ofïre que des finits amers ; 
elle lui rendra tout avec ufure, mais elle 
ne lui rendra que ce qu'il lui aura confié^ 
& elle attendra fes Tueurs. Il n'a autour 
de lui que des fauvageons qu'il doit 
grefFer , & il eft lui-même un fauvageon 
qui a befoin de culture. L'inftînâ conduit 
la bête : l'homme eft égaré par fes paC- 
fions ; il a tout à faire au dedans ôc, au 
dehors de lui ; ajouter , retrancher , 
s'efforcer, toujours travailler pour con- 
noître, toujours délibérer pour choifir, 
toujours inventer pour jouir : voilà la vie 
de l'homme , & voilà conmient il aflervic 
l'univers à fes befoins , à fes commo- 
dités y à fes plaiiirs. Les infenfés qui ont 
ofé nous dire que, dans Tordre de la Na- 
ture, rhomme peut fuivre tous fes appé- 
tits, &c fe livrer brutalement à tous fes 
goûts , auroient dû , en partant du même 
principe, enfeigner également qu'il étoit 
deitiné k fe nourrir du gland des forêts^ 
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k pourfuivre & abandcmner fa femelle^ 
comme le cerf, & à gravir nud fur les 
arbres, pour fe fouftraîre aux pourfuîtes 
des fauves. Comment n'ont-ils pas fentî, 
que , deftîné à commander à tous les 
êtres , il ne peut remplir fa fin , qu'il ne 
commence par fe commander à lui- 
même, & que, de tous les ouvrages du 
Créateur, il eft le premier qu il foit obligé 
de façonner? 

Taime k infifter fur une vérité fi fé- 
conde, je me plais k l'étendre, &'je 
voudrois la développer. Je ne fais point 
ici un traité , j'écris une lettre : paflèz- 
moi quelques écarts. Vous avez connu 
plus que perfonne Tenchantement des 
arts. N'avez-vouspas, Monfieur, remar- 
qué comme moi, que c'eft dans l'ordre 
focial que nous puifons non-feulement 
l'idée de l'utile, je viens de le prouver, 
mais encore les notions du beau ? Tous 
les beaux arts , nous a-t-on dit , ont un 
principe commun j c'eft l'imitation de 1% 
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Nature : mais, ajoute-t-on, il faut choifir 
fes objets, & s'appliquer fur-tout à imiter 
la belle Nature {a). Quoi donc ! eft-<:e 
qu'elle n'eftpas également belle par-tout? 
Non, ilfautFavouer, non elle ne Teft 
pas pour rhomme. L'antre des lions , le 
repaire des ferpens , les rochers dépouillés 
& arides peuvent plaire k ceux des animaux 
que Tordre de PEtemel femble y avoir re- 
légués : il faut à l'homme des coteaux 
fertiles cultivés par fes mains (^) & ornés 
de pampres , des vallons émaillés de fleurs, 
des campagnes couvertes de mbiflbns , 
des bofquets où il puifle conduire fa fa- 
mille, une ville dans le lointain, & fur 
la pente des collines , des maifons riantesy 
qui ravertiflent qu'il n'eft pas feul dans la 
nature , & que tous fes femblables )ouif^ 
fent comme lui. La fauve eft faite pour 
errer dans les bois ; des routes tortueufes 

(a\ V. rexcellent Ouvrage de M.ÎAbbé leBatteux. 
\b ) Cuha placent. Qvid. mcdkém^faÇi Ç« mot feul 
renferme toute ma théorie», - 
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lui ruffifenc {a). L'homme a un bue ; la 
ligne droite lui convient : il lui faut des 
allées majeftueufes ; & ce n'eft que d'a- 
près le plaifîr qu'elles lui ont feit , qu'il 
Its a appellées régulières. La caverne af- 
freufeoù l'ours dort pendant l'hiver, ne 
lui plaira que fur la toile , où il admirera 
lestalens du Peintre; mais il aimera un 
fuperbe périftile , fous lequel pourront fe 
raflembler fes frères & fès amis ; il fera 
enchanté d'une façade magnifique dont la 
fy mmétrie lui annoncera un palais habité 
par des hommes fociables & réunis. Fai- 
tes-y attention , Monfîeur, la belle Na- 
ture, dans tous les arts, fera celle ^ue 
l'homme aura perfeâionnée lui-même 
pour fes befoins & pour {es plaifirs : tout 
ce qui lui rappellera- la fociété pour la- 
quelle il efl: né , empruntera d'elle un 



{a) Bien des gens , après s'être enthoafiafmés pour 
les jardins Anglois, font revenus de bonne foi admirer 
nos Tuileries. Je les prie de fe rendre raifoii des fen- 
timens qu'ils ont éprouvés > & je les invite à réfléchir 
fiu* cette idée. 
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charme que la bête ne fut point deftinée 
à goûter. Dieu fit pour celle-ci Futile qui 
lui convient; que fai-^e? peut-être le 
genre de beau qui Tattîre : mais il voulut 
que rhomme, artifan de fon propre bîen«i 
être , fut auflî Touvrier de tout ce qui 
pouvoit embellir fa demeure. En lui in- 
diquant fa fin , il lui prefcrivit fa règle ; 
il lui donna la raifon , laliberté , Tintel- 
Hgence , le goût ; il difpofa autour de lui 
les matières qu'il devoit employer ; & les 
préfens de TEternel, livrés k rinduftrie 
humaine, remplirent encore leur defti-^ 
nation , en fubiflant les nouvelles formes 
qu'ils reçurent des arts. Tant il eft vrai , 
&c'efl:4à uniquement ce que je voulois 
prouver, que Tordre focial eft PefFet né- 
ceflaire des loix de la Nature , & fait une 
partie intégrante de Tordre phyfique qui 
régit rUnivers. 

La morale , Monfieur, n'eft donc point 
une invention des hommes ; elle eft une 
fuite de la deftination des êtres libres : 
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en les comblant de bienfaits , Dieu leur 
afliire à tous le droit, d'en jouir ; mais 
comme ce droit eft égal & réciproque 
dans tous les hommes , ma jouiiTançe eft 
limitée néceflairement par le devoir qui 
me fut prefcrit de ne point nuire à la 
jouifTance de mes frères ; & dès-là , fi 
le pouvoir eft dans la Nature , on y trouve 
auffi la mefure & la règle du pouvoir. 

Cette règle , cette mefure font , daiis 
Tordre focial, des loix auffi effentielles 
que le font les loix du mouvement dans 
Tordre phyfique. Un grand crime n'eft 
poffible, que parce que Thomme eft li- 
bre : mais dans le fyftême général de Tu- 
nivers , il eft autant hors de règle que 
le feroit Tinterruption des loix de la pe- 
fauteur ; & Tordijepar lequel un Tyran 
d'Egypte enjoignit aux Sages -femmes 
d'étouffer les enfansdes Hébreux, étoit 
de la même nature que celui qu'il auroit 
pu donner au Nil de remonter vers fa 
fource. 
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Ces deux efpèces de loîx , dont les unes 
conftituent Tordre phyfique , & les autres 
forment Tordre moral , ont & des ca- 
radères communs qui indiquent Tunité 
de leur origine, & des diiFérences qui n'at- 
teftentque celle des chofes , auxquelles le 
Créateur lui-même les appliqua, 

L'Univers ne fubfifte que par Taétion 
des loix phyfiques : fi TefFet en étoit in- 
terrompu , il rentreroit dans le cahos. 

La fociété n'exifte que par Tobferva- 
tîon des loix morales : font-elles mécon- 
nues ou violées , la fociété fe détruit, & 
le malheur naît du défordre* 

Les unes & les autres loix fuppofent 
des forces dont elles dirigent Taftion. Les 
forces phyfiques font dans le mouvement 
des corps : les forces morales font les in- 
térêts , les aflFeâions , les volontés des 
hommes réunis. Le pouvoir phyfique fe 
faifitdes premières, pour appliquer à nos 
befpins les êtres matériels. La puifFance 
morale doit s^emparer des autreis pour 
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régler les relations que les âmes ont 

cntr'elles. 

Toutes ces loîx , je Pai déjà dit, peu- 
vent s'envifager fous deux rapports: 
elles font caufes , relativement aux effets 
qu^îUes produifent ; elles font règles , 
relativement aux êtres dont elles affi- 
gnent la place & dirigent Timpulfion. 

Si ceux-ci font inanimés , ils ont une 
règle , mais ils n^ont point de devoirs^ 
moraux : le ruiffeau qui toule, la flam- 
me qui éclaire, la fève qui circule, n'ont 
aucun mérite à fuivreleur tendance phy- 
(ique ; mais auffi il ne leur eft pas poilî- 
ble de s'en écarter. 

Si ces êtres au contraire font întelli- 
gens & libres, ils ont également une règle , 
mais celle-<:i eft alors un devoir; &comme 
ils font récompenfés de leur attention à 
s^y conformer , ils font toujours punis de 
l'infidélité qui les en écarte. 

De-là, Morifîeur, deux conféquen- 
ces évidentes , & dont le genre humain 

devfoît 
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devroît être perfuâdé, après IWiforme 
expérience de tant de fiècles. La pre- ? 
mîère , que les hommes doivent être 
juftes, k peine d^ctre malheureux. La fé- 
conde^ que c^eft dans les premiers prin- 
cipes de la morale qu'il faut chercher 
& les loix effentielles & fondamentales 
de tous les Gouvernemens , & la vérita- 
ble caufe de leur durée & de leur prof- 
périté, 

La politique & le droit public ne font 
donc que des branches de la morale ; 
difons mieux , Tune & l'autre n'eft que 
la morale, appliquée tantôt aux relations 
que les divers peuples ont entr^eux , tan- 
tôt aux droits qu^ont intérêt de confer- 
ver les corps & les individus qui forment 
une mêmeNation. La première n^eft 
point Vbxz de tromper ; le fécond n^eft 
point Fart d'opprimer : &c fi vous fui- 
vez dans FHiftoire les progrès delà rai- 
fon , vous vous appercevrez qu^à mefure 
4C[u^une Nation a perfeftionné fes con- 
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noiflances & épuré fcs mœurs , fa po- 
litique & fon droit public fe font infen- 
fiblement raprochés des idées de juftice 
qui font communes à tous les hommes. 
Ceft alors que les Peuples ont refpiré ; 
c'eft alors que les Rois ont été puiflans. 

Confulter en tout le vœu , la fia , 
•Kntention de la Nature; &, en parlant de 
la Nature , j'entends celle de Thomme, 
&non celle du tigre ; voilà, Monfieur, 
le grand art & Tunique feience de qui- 
conque voudra ou jouir lui - même, 
ou i^e jouir les autres ; voilà la véri- 
table règle des deux genres d'autorité 
que Dieu a mis dans le monde. 

Quand je dis autorité, je défigne un 
pouvoir moral ; caria force n'appartient 
qu'à Tordre phyfiquç ; & fi , dans Tor- 
dre focial , Taujcoricé eft quelquefois obli- 
gée de Temprunter , c'eft un inftmment 
dont elle règle Ttffage, &c qu'elle n'a 
jamais intérêt de rendre deflrniâeur. 

Les deux pouvoirs moraux que la Na-* 
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ture a faits pour rhomme, font la puif- 
fancç de propriété & la puiflance de 
gouvernement : Tune s -applique aux cho- 
fes , Tautre s'e?:erce fur les perfonnes ; 
mais toutes les deux font TelFet immé- 
diat & nécelTaire de Tordre général que 
Je Créateur prefcrjvif au genre humain. 
L'homme eft fait pour pcjATéder , mais 
il eft également fait pour être gouverné ; 
car fans le gouvernement, fa liberté fera 
celle de Tours , qui ne poflHde que fa 
proie, & auquel le lion peut la ravir. 
La puiflance de propriété & la puit 
fance de gouvernement font donc eflènr 
tiellep\ent différentes ; mais Tune & Taur 
tre a fes règles dans la Nature ; & en 
confultant THiftoire , on s'apperçoit 
aifém.ent que c'eft Tinterverfion de ces 
deux pouvoirs & leur faufle application, 
qfui ont occafionné dans tous les temps 
iSc la plupart des méprifes des hommes 
d'Etait, ,& prefque toutes Ifô calamités 
des Peuples qui en ont été les viâimes. 

Mij 
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Les chofes inanimées font faîtes pour 
être poffédées : Thomme^ par fa nature > 
n'appartient point k rhomme , mais à 
Dieu : il eft impoffible qu'on le pôf- 
féde^ mais il eft néceflairè qu'on lé gou- 
verne ; & le defpotifme naquit dans le 
inonde , le jour qU^un infenfé s'avifa dfe 
dire : Je ferai propriétaire de mes Jem^ 
hlables^ 

Les poflèfleurs font obligés de fe con* 
former aux loix phyfiques pour jouir. 
Le cultivateur ne peut fixer à fon choix 
le temps des femailles & des récoltes. La 
Puiflance qui protège les propriétés , a 
auffi fes règles dans la Nature ; elle 
doit être abfolue, mais éclairée, & elle 
a devant les yeux des loix qu'elle n'a 
point faites. Pour pouvoir jouir , le pro- 
priétaire emploie des inftrumens phy- 
fiques. Pour faire jouir les autres, celui 
qui gouverne a auffi fes outils ; mais , 
fi j'ofe ainfi m'exprimer, des outils mo- 
raux dont il eonnoît l'adion fur les ames^ 
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& rinfluence fur les volontés^ Il eft dans 
la Natxire une infinité de pouvoirs de 
cette efpèce , & celui qui les réunira 
tous, n'aura jamais befoin delà violence 
pour être le maître. 

Cet empire des loix naturelles ^ eft 
ce qui doit, dans tous les temps & dans 
tous les états , encourager Thorame de 
bien & fortifier fa confiance. Qu'il fe 
place lui -même dans Tordre : c'eft k 
moyen d'être toujours en fureté. En 
effet , la tendance de tous les. êtres eft 
vers leur fin. C'eft. par une efpèce de 
violence que les hommes agiiîènt contre 
leurs intérêts. La raifon les éckire , l'ex- 
périence les inftruit j & les mêmes loix 
de la Nature qui ontaffigné une durée û 
courte aux tremblemens de terre & aux 
inondations , femblent elles - mêmes 
avoir oppofé de fortes digues à l'impér 
cupfité de tout pouvoir deftrafteur , foit 
dans ceux qui font gouvernés , fojt dans 
ceux qui gouvernent. 

Miiî 
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Je viens , Moitifieûr , de vous tracer 
une efquiflè générale & des vues philo- 
fophîqiies que je me fuis propofées dans 
rétude de THiftoire, & des grandes vé- 
rités dont elle nous fournit la preuve. 

Nous y trouvons d^abord Fapplica- 
tion de tous nos principes de morale ; 
car c'eft là fur-tout que nous voyons les 
Nations punies d'avoir été injuftes & 
malfaifantes , & le malheur fuîvre le 
trime, lors même que le coupable étouffe 
(es remords : c'eftlà que nous apprenons 
tjue la première & Ja plus eflentielle de 
toutes les loix fondamentales , celle qui 
met en fureté notre vie , notre honneur, 
nos femmes , nos enfkns , nos biens, eft 
certainement le Décalogue. 

Si nous puifoîis la morale dans FHif* 
toire , là morale nous fournit à fon tour 
îihflâihbeau, à là lumière duquel FHiiP. 
toire nous paroît tout autrehieht inté- 
reffante, que lorfque nous n'y cherchons 
qu'à amufer notre curiofité parle Ipec-» 
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tacle des faits. Ceft alors que Fon fait 
plus que raflèmbler les événemens ; on 
les juge, on les apprécie. En examinant 
quel étoit le Gouvernement à toutes les 
époques , on cherche quel il eût dû être , 
pour que les Peuples fiiflent heureux & 
les Rois puiflans. On fe dit : Touvrage 
des hommes eft fujet aux altérations Ôc 
aux vicîflîtudes ; mais les bienfaits du 
Créateur font toujours les mêmes , & 
il n'eft aucun temps où Thomme n*aît 
ie droit d'en jouir. Tel cft , Monfîeur, 
le fruit que nous tirons de PHiftoire , en 
y appliquant les loix naturelles confidé- 
rées comme règles. 

Si nous les envifageons enfuite comme 
caufesy que de moyens n'aurons - nous 
pas de nous exercer dans cette partie de 
la politique qui prévoit les événemens , 
cherche dans le paflTé les caufes du pré- 
fent , & prépare dans le préfent même 
les reflburces dcFavenîr? Cette manière 
d'étudier rHiflxMre , cft non - feulement 

Miv 
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txès-propre à former refprît; elle peut 
être une de fes plus agréables occupa- 
tions. On aime à fe placer k une époque 
principale y à çonfidérer la nature & les 
formes du Gouvernement qui nous înté- 
reffe , refprit qui préfide à fon adminis- 
tration 9 les paifions &c les intérêts de 
ceux qui font k la tête des affaires y les 
relations de la Nation avec tout ce qui 
Fenvironnç , les mœurs & le caraftère 
des Peuples , & k chercher dans tout 
cela les germes des éyénemens que le 
fièclefuîvant doit voir éçlorre* Au milieu 
de la licence d'une Nation effrénée , on 
apperçoit de loin le defpotifme qui s^a- ; 
vancepourFenchaîner; &:lorfque celui- >' 
ci tient tout afïervi, on peut encore, en 
calculant Tçffet des réadions , mefurer fa ; 
durée , & annoncer le retour des loix. J 
Ainfîun'Philofophe, en parcourant 
les faftes de FUnivers, dédaigne les pe^ 
tits détails & rexaâ:itude minutîeufe dçs 
, cirçonftances indifférentes , il s'attache 
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aux grandes maffes, & obferve les forces 
qui les font mouvoir. 

Il examine fur-tout cette puiflance 
fuprême de la raifon , de la juftice , 
de rhumanité , qui , dans tous les 
temps & dans tous les pays , exerça 
fur l'homme Tautorité la plus douce 
& la plus abfolue. En vain les paf- 
fions deftruétives réfiftent à fon ac- 
tion ; elles n'auront qu'un temps : le 
genre humain peut être écrafé par -la 
violence ; mais tôt ou tard il faut qu'il 
foit gouverné , & il ne le fera jamais 
que par la juftice. D'af&eux volcans 
peuvent faire voler la terre en éclats ; 
mais le feu qui s'élance d'un gouffre , 
n'eft pas celui qui vivifie & qui féconde. 
Tout eft détruit & -bouleverfé pour ja- 
mais y OU il faut que la douce influence 
du foleil rétablifTe la végétation , & 
rende aux campagnes leur parure. 

Il en eft de même, Monfieur, du 
pouvoir de l'ordre : il çft la lumière qui 
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éclaire tous les efprits ; il eft la loi à 
laquelle toutes les volontés fe foumet- 
tent; il eft le conciliateur de tous les 
différends^ le pacificateur de tous les 
troubles , le proteâeur auquel le mal- 
heureux tend les bras ^ le vengeur qu'im- 
plorent les opprimés , le Juge devant le- 
quel les Conquérans eux-mêmes plaident 
leur caufe ; il eft en un mot la feule 
autorité qui à la longue foit fûre de for- 
cer toutes les réfiftances , parce que , fi 
Ton peut quelquefois fe révolter con- 
tr^elle , il eft toujours impoffible de mé- 
connoître-fa légitimité. 

Des Nations fauvages fe raflemblent ; 
elles marchent pyur envahir; elles dé- 
vaftent la terre j elles égorgent fes ha- 
bitans ; elles finiront par s'entre-détruire, 
& difparoîtront comme un torrent. Veu- 
lent-elles fonder un Empire? S'éleve-t-il 
au milieu d'elles uti homme qui ait pour 
but d'âlfermîr & de faire refpeâer fon 
{>ouvoir? il a recoure à cette aupritd 
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fuprême dont je viens d'indiquer les 
dix)its ; il commence par lui rendre hom- 
mage , & ne devient le Maître , qu'en 
fe faififlant des armes qu^elle lui fournit^ 
S^il n'eft lui-même qii'uti brigand auflî 
injufte que ceux dont il eft le chef; s'il 
lie leur préfente que fintérêt du inomeiit 
& la douceur de la proîë j il pourra 
quelquefois les rehdte dociles à fes cont- 
mandemens ; jamais il n'en fera un Peu*, 
pie foumîs à fes loix. 

C'eft fous ce point de vue , Monlîeur , 
que j'ai principàlenterit envifagé la fuite 
des révolutions que notre Monarchie à 
éflîiyées. On ne peut accufer mes inten*» 
tions ; mais fi je juftifie tout ce que j^a^ 
vance , j^ofe dire qu^aucuné vérité n^étoit 
plus digne d^être mife fous les yeux dé 
hos Princes. 

Que Je genre humaih fèroît rtialheu- 
reux , fi tous les Souverains étôient pet-^ 
fuadés que tout eft dans le monde Teffet 
du hafard & l^ouvrage de la fatalité, que 
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la force feule appelle le bonheur y que 
lajuftîce des encreprifes ne contribue 
point à leurs fuccès , &: que le génie qui 
fe crée à lui-même des reflburces y peut 
fe pafler du flambeau de la morale ! Heu- 
reux au contraire le Gouvernement dans 
lequel le Prince eft convaincu, que non- 
• feulement Tinjuftice & les vexations fe- 
roient, de fa part, une véritable révolte 
contre le feul Empire auquel il foit ef- 
fentiellementfoumis, mais que, par Fen- 
chaînement des loix naturelles y cette 
révolte n^eft jamais heureufe, puifque 
TefFort que fait la Puiflance pour lutter 
contre fa fin , en altère toujours , & (ba- 
vent parvient à en détruire le reflbrt ! 

S'agit -il de choifir entre ces deux 
fyftêmes? Pour le faire ea connoiflancc 
de caufe , il ne feut que lire rHiltoire ; 
& j'ofe dire que la nôtre nous fuffit* Ceft 
laque Ton voit les grands malheurs être 
toujours FefFet des grandes fautes , le 
ravifleur dépouillé ^ & le deftruaeur 
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détruit k Ton tour ; c'eft là qu'on ne trouve 
point de crimes dont les fuites ne foient 
funeftes aux coupables ou à leurs fuc- 
cefleurs ; c'eft là enfin que tout le bien 
que Ton voit naître , s^étendre & fe for- 
tifier , eft dû ou aux vertus d'un grand 
homme , ou aux progrès de la raifon 
de tous. 

Vérifieî les faits & leurs Caufes; par- 
tout vous applaudirez à mes preuves. De- 
puis Clotaire II. jufqu'à la fin de la pre- 
mière Race, le pouvoir de la Maifon 
régnante décline y s'affoiblit , tire à fa fin : 
c'eft que Clotaire s'étoit lui-même avili 
par de grands forfaits ; c'eft qu*il avoît 
acheté , des Grands de Bourgogne & 
d' Auftrafîe, Théritage de fes neveux; c'eft 
qu'il eût été déraifonnâble d'attendre 
une fidélité à l'épreuve, de c'eux dont il 
avoit commencé par corrompre la foi ; 
c'eft qu'enfin , en rendant les Magiftrats 
fes complices, il s'étoit mis hors d'éta.5 
de les réduire. 
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Les Maires du l?alais paroiflent enfuîte. 
Comment viennent-rils k bout d'ufurper 
la Puiflance ? Ils n'en font d'abord que 
dépofitaires ; mais ils en font ufage pour 
le bonheur des Peuples ; ils commencent 
par faire ajmer Tautorité précaire qu'ils 
exercent ; ils finiflent par fe l'approprier. 

Qui eft-ce qui , fous la première Race 
de nos Rois, procura aux Evêques cette 
confidération iSç cette confiance dont ils 
abuftrent enfuife , pour favorifer les vues 
de Pépin ? Lps Peuples étoient accoutu- 
més à ne voir en eux , que les Miniftres 
de la fagefle & de la bonté de Dieu 
même, JLe Clergé portoit au Prince les 
befoins & les plaintes du pauvre ; &: tan- 
dis que nos Rois Mérovingiens fe faî- 
foient la gijerre & dévaftoîent leurs !Pro- 
vinces, les temples étoiept l'afyle des 
profcfits, ê: la Religion étendpit fon 
égide fiir les malheureux. 

Cette autorité paftorale qui ayoit fi 
bien fervi la Maifon de Pépin, fait de 
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nouveaux progrès fous fes defcendans. 
Louis le Débonnaire, par foiblefle, met 
ion diadème à ihs pieds. Mais fes enfans 
qui rinvoquet]it contre leur père , ne fe 
rendent-ils pas eux-mêmes, par cette 
conduite également injufte & infenfée, 
les artifans de leur propre ruine? Voyez, 
Monfieur , les armes du méchant fe tour- 
ner contre lui-même; rappellez-vous 
cette efpèce de Concile tenu à Aix-la- 
Chapelle, dans lequel Lothaire, Faîne 
des fils de Louis le Débonnaire, eft lui- 
même dépofépardesEvêques, qui or- 
donnent à fes frères de fe faifir de fa Cou- 
ronne. N^eft-^ce pas ce même Lothaire 
qui avoir rendu le Clergé de France com- 
plice de fa révolte ? Fils impie , Monarque 
imprudent. Chrétien hypocrite, ilavoît 
feint de croire que les Evêques pouvoient 
donner &c ôter le Sceptre ; il avoir favo- 
rîfé Terreur la plus contraire à fes propres 
droits , dès qu'il avoir cru qu'elle pou- 
voir fervir fon ambition. Dix ans après , 
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c'eft contre lui-même que s'arme ce 
pouvoir qu'il avoît accrédité ; viftime de 
la fuperftition qu'il a nourrie, il eft dé- 
claré indigne de régner, par ceux même 
des mains de qui il a voulu recevoir lei 
Diadème de fon père. 

Les deux Rois qui ofent armer contre 
leur frère cette puiflance irrégulière & 
abufive, quels fruits tirent-ils eux-mêmes 
de leur attentat? Voyez Charles le Chauve 
qui fe croit dégradé par le traître Ve- 
nilon(a), préfenter lui-même requête 
au Concile de Savonieres , fe plaindre de 
ce qu'on l'a dépofé fans l'entendre, de- 
mander juftice , & ne pas l'obtenir. 

Alors s'élève le pouvoir indireâ: que 
les Papes voulurent s ^attribuer furie tem- 
porel des Rois. Mais qui eft-ce qui con- 
tribua le plus k favorifer leurs préten- 
tions? Les Rois eux-mêmes, par leurs 
excès , par leurs injuftices , par leurs 

(tf) Archevêque de Sen$( 

divisons 
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8ivifioni5 , qui liyroient fans ceflè leurs 
JEtats à la fureur des guerres civiles* 

Le pouvoir le plus incompétent a 
prefque toujours le vœu des Peuples, 
lorfqu^il ne gourmande que le vice : il 
falloit bien que ces Princes,que leurs paf» 
fions empêchoient de fe feire juftîce h 
^ux-mémes , euflent recoius à un média?- 
teur. Le médiateur devenoit leur juge, 
& la Nation applaudiflbit elle-même aux 
progrès d& la feule autorité y qui pafut 
alors tempérante & pacificatrice. 

Une des époques les plus cruelles de 
notre Hiftoire , eft celle des horribles 
ravages que les Normands firent en 
France, fous Charles le Gros, & qui 
|)réparèrent & rendirent peut-être nécet 
faire la ceflion de cette riche Province, 
que Charles le Simple fut enfuite obligé 
jd^aliéner. Rappellez-vous ce mémorable 
iiége dé Paris, fi long, fi meurtrier, & 
pendant lequel les affiégés mourans de 
^^wa, voyoieat, du haut de leurs mursgi 
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égorger de fàng froid les prifonnierff 
qu'on faifoit fur eux. Ils invoquoient à 
grands cris Saint Germain y dont ils por- 
toient fur leurs remparts & la Croix & les 
Reliques. LEvequc de Paris , dit le P. 
Daniel y prcnoit Dieu à témoin de la 
cruelle boucherie qi^il ne pouvait em* 
pécher. Mais ce Dieu y dont on impIo« 
roit le fecours y n'avoit-il pas été aufli 
témoin du mafTacre d^un Roi Normand 
afTafliné par des trakres ? Veut-on con- 
noître & déplorer la caufe & des malheurs 
de ce fiége , & de ^ignominieux Traité 
par lequel Charles le Gros obtint des Nop- 
fnands^enleurlivrantfestréfbrs, qu^ils 
âbandonneroient fa Capitale & (e con- 
centeroient d^all» brûler (es autres Pro- 
vinces ? Que Fon fe reporte, Monfieur^ 
4ans rifle de Betau , lieu nonuné pcyor 
terminer^dans des confàiences padfiques^ 
ies différends qui s^étoient élevés entre 
Charles & Godefroi, auquel on avoic 
cédé la Frife & les Provinces comiuo» 
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aujourd'hui fous le nom de Hollande. 
C^éft là que la plus horrible des trahifons 
prépara à la France de nouveaux mal-^ 
heurs, & arma contre fon Souverain la 
vengeance du ciel & de la terre. Le Prince 
Normand vient pour traiter avec des Plé- 
nipotentiaires , & rencontre des aflaffins. 
^ Reine fa femme, écartée du lieu du 
crime , par les foins de T Archevêque de 
Cologne, entend les cris de fon mari expi- 
rant , & voit enfuîte égorger fous fes yeux 
fes plus fidelles Officiers. M^accufera^t- 
on d'injuftice, fi )'ofe m'indigner des 
éloges queTunde nos Hiftoriens donne 
au Gomte Henri, qui, par Tordre de 
Charles , fe chargea de cet exécrable for- 
fait ? Et croîra-t-on que je m'arrête k des 
circonftances indifférentes , fi je fais ob- 
iervef que ce traître , conduit lui-même 
au fiége de Paris , par la juflîce divine , 
y vînt tomber dans un piège 011 il fut 
maffacré , fans pouvoir fe défendre ? 
Aux excès qui dégradent le pouvoir, 

Nij j 
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opporons les vertus qui Pétabliflen& Ces 
Normands deftruâreurs deviennent > peu 
de temps après^pollefleurs d^une province 
dévaftée. Que fait leur Prince? Il invite 
les habitans fugitifs à venir reprendre poA 
fefEon de leurs foyers abandonnés. Il 
donne des loix fages à fes nouveaux (U- 
jets; il défend le brigandage^ il réprime 
rinjuftice : il relève les édifices publics , 
rebâtit les églîfes que fes pères ont dé- 
truites , & attache tellement les Peuples 
à fon Gouvernement , que leur zèle de- 
vient le rempart de fa poftérité. Trente 
ans après ^ le jeune Richard y âgé de 
huit ou dix ans 9 dut a la mémoire de 
fon ayeul^ & aux vertus de fbn père^^ 
cet enthoufiafme de fes fujets ^ ,qui ieul 
lui afllira l'héritage de fa maifon y le (auva 
des pièges de Louis d^Outremer, lui 
rendit fa liberté que ce Prince lui avoic 
ravie j & triompha plus d^une fois & 
des complots les plus dangereux ^ & de^ 
ffibrcs le; plus redoutables. 
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Je paflèrois les bornes qjae je me fuis 
prefcrke&y Monfieur, fi je vouloîs mul- 
tiplier les exemples : j'ai voulu feulement 
indiquer le principal objet de mes Dif- 
cours^ & vous mettre à portée de juger 
ma méthode. 

C'eft faute d^avoîr fait affez d'atten- 
tion k cette puifT^ce des caufes natu-^ 
relies, que ceux qui, d'après les feits 
fouvent mal connus & quelquefois alté- 
rés , ont imaginé des fyftêmes, ou n^ont 
embràfle que des chimères , ou ont don- 
né dans des erreurs dangereufes. Ils ont 
vu desdéfordres, & ils ont cherché des 
règles pour les expliquer : ils ont ima^^ 
giné des loix & une conftîtution , pouï 
juftffier ce qui étoit contre les loix & la 
conftitution. 

Comme je ne connoîs de vérités im- 
portantes , que celles qui nous font utiles , 
en nous fourniflant des motifs de biei» 
^e, je ne m'arrêterai prefque pomt àr 
ces queftions, qui n'ont d^attrait que pour 

Niij 
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la curiofité. Qu'une bataille ait été don-* 
née en telle année ou en telle autre , 
que tel ulage indifférent remonte à telle 
ou à telle époque ^ c^eft ce que je ne 
prendrai pas la peine d'examiner ; mais 
je me ferai un devoir d'approfondir les 
feits,& de pefer les témoignages, lorfqu'il 
réfultera de mes recherches ou la réfuta- 
tion d'une erreur nuifible , ou l'àabliile- 
ment d'un droit favorable à la fureté 
publique. 

Vous ne ferez donc pas furpris de me 
voir écarter, en paflant, ces fyftêmes ab- 
furdes& reprouvés, qui, depuis un cei^ 
tain temps, femblent n'avoir eu pour 
objet que de dénaturer la Monarchie 
Françoife , & de fubftituer à ces vieux 
principes qui ont fait fi long-temps fa 
gloire & fa force, de nouvelles maximes 
répubjiquaines , qui , jufqu'ici , n'ont pro- 
duit que des troubles , & finiront peut- 
être par occafîonner des pertes. Si le Gou« 
veraement François avoit été républi- 
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t|uam dans Ton origine ^ fi le mafTacre 
de la Reine Branehault avoît été Texé- 
cution d'un jugement prononcé par le 
Tribunal de la Nation , nous devrions 
bénir la Providence qui ne livre plus nos 
vies & nos biens à de pareilles "Cours de 
juftîce, & qui a donné à notre liberté 
un afyle plus fur que les prétendus champs 
de Mars. Que fera-ce, fi je prouve que 
Pautorité de nos premiers Rois ne s^affoî- 
blit peu à peu, que parce qu'étant, ce 
qu'elle devoit être , très-abfohie dès fon 
origine , elle devint de plus defpotique 
& arbitraire ? Si je démontre Findépen- 
dancé du pouvoir, fous la deuxième race y 
par la manière même dont il s'avilit 
& fe dégrada ; & fi je fais rem^quer 
que des Grands , qui, ambitieux &mé- 
contens de leur Souverain, ne lui op- 
pofent qu'une puiflànce étrangère à la 
conftitution, & ne letraduifent qu^au 
tribunal de la Divinité , reconnoiflenc 
bien ouvertement que la conftitution 

N îv 
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même ne lui donne que Dieu pour Juge ? 

Oui , Monfieur , je juftifierai la Na- 
tion des excès qu*on lui a imputés ; je 
ferai voir que, fous Louis le Débomiaire 
même , & au milieu des troubles les plus 
f uneftes , elle conferva Wntégrité des an- 
ciennes maximes , & ne connut fur la 
terre aucun pouvoir fupérieur à celui du 
Monarque* 

Si je ne néglige aucune occafion cfe 
faire valoir les droits facrés & inaliéna- 
bles du Souverain , en induira-t-on que 
je veuille les étendre au préjudice de la 
liberté des peuples? Vous m*avez lu , 
Monfieur, & vous ne me ferez point ce 
reproche : je crois , au contraire , que j'é- 
tablirai les droits des Citoyens, fur un fon* 
dément plus inébranlable que toutes les 
conftitutions politiques. C^eft par les 
loix de la Nature , que je démontrerai 
qu'il n^y a pas de Gouvernement fans 
liberté & fans propriétés; & je prouverai 
cnfuite , par THiftoire , qu'en France les 
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propriétés ont été précaires , dès que 
nosRoîis ont celTé d'être puiflans&ab- 
folus; que la liberté des Peuples n'a ja- 
mais été plus en fureté qu'à Fabri du 
Trône ; que ceux qui, fous- le Gouver- 
nement féodal , écrafèrent les Peuples , 
ëtoient ces mêmes Tyrans qui s'étoient 
partagés les débris de Tautorité royale , 
& qu'il a fallu que celle-ci rentrât dans 
fes droits , pour faire difparoître Tefcla- 
vage. 

Je m'arrête ici , Monlîeur : je ne 
voulois que vous écrire une lettre , & 
je fens que je ferois un livre , fi je laiflbis 
aller &jnes idées quife prelîent, & le 
feu dont elles m'échauffent. 

Je n'ai plus qu'un mot à volis dire. 
Vous connoiflez maintenant & mes prin- 
cipes & mes vues : vous voyez mon but; 
vous appercevez toute Fétendue de la 
carrière, Aurai-je la force d'aller jufqu'au 
bout ? Ce Prince, ce grand Prince qui 
daigna approuver & encourager mes 
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premiers elïàis , ne fera plus ni le témoÎQ^ 
ni le juge des efforts que je ferai pour 
)uftifier fon choix. U ne me reliera que 
la force de la vérité; & ce n'eft pas 
d'elle que je me défie ^ c^eft de moi. 
Elle efl toute puiflante ; mais je fuis 
foible. Qu'elle fe montre : elle eft fûre 
de réunir tous les fufFrages. Mais aurai- 
je autant de talens pour la découvrir, 
que je me fens de zèle pour la chercher, 
& que j'ai de plaîfir à la méditer? Vous 
rendrez du moins juftice aux moti& qui 
me firent entreprendre cet Ouvrage;vous 
attellerez que je n'ai point voulu plaire , 
mais être utile ; & pour difpofer un jour 
nos Princes à me lire avec quelque in- 
dulgence , j'olèrai peut-être me vanter 
à eux de votre amitié. Je ne leur laiflèraî 
ignorer ni la liberté que j'ai prife de 
vous communiquer mes idées, ni la 
bonté que vous eûtes de les approuver» 
Je fuis, &c« 
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